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			Voyagez à la carte


GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjour, des sites à visiter, des adresses-plaisir et des activités multiples. Choisissez ce qui vous ressemble et goûtez pleinement votre voyage...


… au gré de vos envies


Patrimoine


Partez à la découverte d’un passé prestigieux : temples grecs en Campanie, vestiges romains du Latium, églises romanes des Pouilles et palais baroques de Rome.


Rome baroque 	 

Le Latium médiéval 	 

Le Latium antique 	 

La Campanie antique 	 

Les Pouilles médiévales 	 

La Calabre antique 	 

Plages et parcs naturels


Entre mer et montagne, l’Italie du Sud possède pas moins de six parcs nationaux riches d’écosystèmes variés à la flore et à la faune abondantes : ours et chamois des Abruzzes, forêts de pins d’Alep, lacs côtiers, criques rocheuses…


Le Latium 	 

La Campanie 	 

Les Pouilles 	 

La Basilicate 	 

La Calabre 	 

Plaisirs de la table


L’occasion de goûter aux meilleures pizzas du monde, mais aussi à de savoureux plats de pâtes accompagnés d’un verre de Greco del Tufo de Campanie ou de Frascati des environs de Rome.


Les marchés napolitains 	 

La Campanie gourmande 	 

Shopping


Flânez sur un marché populaire de Naples ou faites du lèche-vitrines dans les élégantes rues commerçantes de Rome.


Rome 	 

Les marchés napolitains 	 

Naples 	 

En amoureux


Faites un vœu romantique devant la fontaine de Trevi ou offrez-vous une nuit dans un hôtel de charme de la côte amalfitaine.


Rome 	 

La Campanie 	 
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			Géographie


Selon une comparaison très imagée chère aux pédagogues du XIXe siècle, l’Italie est une “botte”, dont les Pouilles seraient le talon – avec son célèbre Gargano comme éperon – et la Calabre le pied. Bordée par quatre mers (Ligure, Tyrrhénienne, Ionienne et Adriatique), la péninsule italienne s’étend sur 1 500km de longueur et n’atteint guère plus de 500km de largeur. Solidement ancrée à l’Europe continentale, dont elle occupe la partie méridionale de la chaîne alpine, l’Italie s’étire dans la Méditerranée, touchant presque l’Afrique, qui n’est qu’à 150km de ses côtes les plus proches. L’Apennin toscano-émilien représente la charnière entre les deux grandes zones qui composent le pays : l’Italie continentale, constituée par les Alpes et la plaine du Pô, et la péninsule, parcourue sur toute sa longueur par la chaîne apennine et caractérisée par des milieux méditerranéens.


LE MEZZOGIORNO Le “Midi” est, jusqu’en 1860, un royaume situé au sud de Rome et des États pontificaux, dirigé au fil du temps par les Normands, les Angevins, les Aragons de Naples, les Espagnols et les Bourbons. Par-delà l’histoire, ce sont les conditions climatiques et, surtout, le soleil éclatant du Sud et les modes de vie qu’il impose qui ont forgé l’identité de cette zone. Le Mezzogiorno comprend six régions (Abruzzes, Molise, Campanie, Pouilles, Basilicate, Calabre) et les deux plus grandes îles italiennes (Sicile et Sardaigne). Le Latium, la région de Rome, capitale politique et religieuse de la péninsule italienne, forme ainsi une sorte d’articulation “centrale” entre Nord et Sud.

L’ÉPINE DORSALE DES APENNINS Le Midi est partagé entre un versant tyrrhénien et un versant adriatique. Entre les deux, l’épine dorsale des Apennins – plus jeunes que les Alpes puisqu’ils ne sont vieux que de 30 millions d’années – forme une arête continue, au tracé arqué qui s’étire sur 1 200km. L’altitude y dépasse rarement 2 000m et les reliefs, constitués en grande partie de roches sédimentaires plus sensibles à l’érosion, sont moins découpés que dans la chaîne alpine. Coincés entre les plaques africaine et européenne, les Apennins continuent à se soulever et à se déplacer vers le nord-est... pouvant occasionner de terribles tremblements de terre, comme celui survenu dans les Abruzzes en avril 2009.

Les régions du Sud de l’Italie


Il n’existe pas un seul Sud, mais une multitude de paysages contrastés : collines du Latium, campagnes de la Basilicate, où la terre brûlée se pare des frondaisons argentées des oliviers, côte amalfitaine, où les villages s’accrochent aux parois calcaires, littoral abrupt de la Calabre, baigné par la mer Tyrrhénienne, falaises blanches du Gargano, dans les Pouilles, criblées de grottes surplombant l’Adriatique.


LE LATIUM Entre la mer Tyrrhénienne, à l’ouest, et les Apennins, à l’est, le Latium (17 227km2) occupe une position centrale à mi-chemin de l’Italie du Nord et de celle du Sud. Administrativement, il est formé de cinq provinces (Rome, capitale régionale et nationale, Frosinone, Latina, Rieti et Viterbe). C’est, en nombre d’habitants, la troisième région d’Italie, après la Lombardie et la Campanie. Côté mer Tyrrhénienne, le Latium déroule une longue côte, volcanique à l’extrême nord puis sableuse, enrichie par le lit du Tibre, à Ostie, jusqu’à Latina, au sud, où s’étendait jadis une vaste zone marécageuse et insalubre (les marais Pontins) qui fut asséchée à l’époque du régime fasciste. Entre le rivage et l’Apennin central, le relief est doucement vallonné (monts Albains, Lepini et Aurunci).


Carte d’identité


Superficie 90 489km2 au total, dont 17 227km2 pour le Latium et 19 357km2 pour les Pouilles

Points culminants Gran Sasso (2 912m) ; Monte Pollino (2 248m) ; Monte Terminillo (2 213m) ; Vésuve (1 158m)

Population 19 027 278 hab. au total, dont 2 700 000 à Rome et 1 000 000 à Naples

Statut sept des 20 régions italiennes

Langues l’italien et de nombreux dialectes, dont le napolitain et le calabrais

Religion catholique en forte majorité



LA CAMPANIE La Campanie s’étend sur 13 595km2 et compte cinq provinces administratives : Naples, bouillonnant chef-lieu de province et troisième ville d’Italie où se serrent plus d’un million d’habitants – la plus forte densité italienne (1 000 hab./km2) –, Avellino, Bénévent, Caserte et Salerne. Le littoral, du golfe de Gaeta au golfe de Salerne, se caractérise par une côte rocheuse et escarpée, dont la péninsule sorrentine constitue, avec la côte amalfitaine et l’île de Capri, l’un des plus beaux paysages. Cette côte est marquée par la présence d’une chaîne de volcans s’étirant de Roccamonfina, au nord, au Vésuve, au sud, en passant par les champs Phlégréens, les îles d’Ischia et de Procida qui clôturent le golfe de Naples. Au quaternaire, il n’existait alors qu’un vaste golfe s’ouvrant sur la mer Tyrrhénienne : le soulèvement des fonds marins – qui engendra aussi les volcans – et l’accumulation d’un matériel alluvionnaire apporté par les fleuves le transformèrent en plaine. Mais la Campanie possède également un visage plus calme : au nord de Naples, autour de Caserte, la Terra di Lavoro n’est-elle pas cette région fertile que les Anciens dénommaient Campania felix ? Dépôts éruptifs, douceur du climat et fertilité de la vallée du Volturno y ont de tout temps favorisé les cultures, tout comme les dépôts de sédiments du Sele ont enrichi la plaine de Paestum, dans le sud de la région. À l’ouest, enfin, dans la province de Bénévent et dans l’Irpinia, le paysage s’arrondit, les collines cultivées cèdent la place aux flancs boisés des Apennins.

LES ABRUZZES ET LE MOLISE Au contact de la chaîne centrale et de la chaîne méridionale des Apennins, ces anciennes possessions des Bourbons de Naples appartiennent historiquement au Mezzogiorno. Le territoire des Abruzzes (10 794km2) et du Molise (4 438km2) est dominé par la montagne, les hauts plateaux et les collines qui bordent une côte adriatique basse et sablonneuse. Les reliefs sont plus élevés au nord, avec le groupe du Gran Sasso (point culminant au Corno Grande, 2 912m). Ces deux régions rurales ont une densité de population inférieure à la moyenne nationale (le Molise a même perdu beaucoup de ses habitants depuis l’Unité) et sont divisées en quatre provinces pour les Abruzzes (L’Aquila, Chieti, Pescara et Teramo) et deux provinces pour le Molise (Campobasso et Isernia). Plusieurs parcs naturels (Parc national des Abruzzes, du Gran Sasso, de la Majella) favorisent l’amorce d’un tourisme environnemental. “Coutumière” des tremblements de terre – celui de 1915 avait fait 33 000 morts – la région est à nouveau frappée, le 6 avril 2009, par un violent séisme, qui tue 300 personnes et en laisse plus de 60 000 sans abri. Le chef-lieu de région, L’Aquila, proche de l’épicentre, subit des dégâts immenses : le centre médiéval de la ville, partiellement détruite, n’est plus qu’un champ de ruines. De nombreux habitants sont déplacés dans une cité-dortoir par le gouvernement de Silvio Berlusconi, dont les promesses de reconstruction restent lettre morte. Mais en 2015, le centre de L’Aquila, grâce à la réouverture de la place, de ses principales rues et de quelques-uns de ses monuments-clé, reprend vie et attire de nouveau les touristes.

LES POUILLES Riche et verdoyante, la région des Pouilles (19 357km2) forme une bande qui longe l’Adriatique et vient occuper le talon de la “botte”. Elle est composée de cinq provinces dont les chefs-lieux sont Bari (la plus importante ville du Sud après Naples), Brindisi, Foggia, Lecce et Tarente. Au nord, le promontoire rocheux du Gargano (dont le plus haut sommet – le Monte Calvo – atteint 1 056m) s’avance dans la mer : ce haut plateau calcaire, découpé de falaises blanches sur ses flancs, parsemé de grottes et de dolines à l’intérieur, est recouvert par la vaste forêt Umbra. Au pied du massif, des plages bordées de pinèdes s’allongent sur des kilomètres. Au large apparaissent les scintillantes îles Tremiti, de blancs rochers de calcaire. Plus bas s’ouvre la plaine de Foggia et ses immenses étendues de blé, la plus importante après celle du Pô ; puis les Murge, plateau karstique fissuré, percé de grottes et de gouffres ; et enfin la péninsule du Salento, où s’épanouissent fruits et légumes, oliviers, vignes et amandiers. Les Pouilles sont la région la plus plane du Mezzogiorno (entre 200m et 700m), puisque plus de 53% du territoire sont des plaines, baignées par 762km de côtes : sableuses côté Adriatique, à l’exception du Gargano et d’Otrante ; plus rocheuses et moins faciles d’accès côté Ionienne, notamment à partir du cap Santa Maria di Leuca, extrémité est de la “botte”.

LA BASILICATE Nichée dans la cambrure de la “botte”, la Basilicate (9 992km2), ou Lucanie, est bordée par les deux mers, Tyrrhénienne dans le golfe de Policastro (au sud-ouest) et Ionienne dans le golfe de Tarente (au sud-est). C’est une terre sauvage, difficile d’accès et peu touchée par le tourisme. Elle se compose de deux provinces (Potenza et Matera). Montagnes pelées (dues aux ravages de l’érosion sur des roches tendres), chaos de rochers, paysages ravinés ressemblant à la Cappadoce, plateau karstique à la beauté lunaire : la région, essentiellement montagneuse (70%), s’aplanit de collines (20%) en plaines (10%) vers l’ouest. Elle est dominée au nord par le mont Vulture, un ancien volcan qui, avec ses 1 326m d’altitude, fait presque pâle figure face au massif du Pollino, au sud, culminant à plus de 2 000m. Les plaines alluviales, le long du littoral ionien, jadis marécageuses, ont été asséchées et se couvrent aujourd’hui de plantations de fruits (agrumes) et de légumes. Sans oublier les côtes : 30km le long de la mer Tyrrhénienne, où la montagne plonge dans une eau limpide ; 35km de sable doré ou de galets le long de la côte ionienne. La Basilicate est indéniablement la région la plus pauvre du pays, symbole de la misère du Sud, et ce malgré la découverte de pétrole dans les zones du val d’Agri, du Lagonegrese et du Pollino (le “Texas italien”). Enfin, la région est soumise à une forte activité sismique. Le tremblement de terre de novembre 1980 est resté dans les mémoires et a laissé de nombreuses traces dans le paysage. Entre la Campanie (région d’Irpinia) et la Basilicate, le séisme fit plus de 4 000 victimes, 50 000 blessés et 150 000 sans-abri.


Le littoral italien


La forme des côtes est sans cesse remodelée au gré des phénomènes géologiques, de l’avancée des embouchures des fleuves et de l’action de la mer. L’élévation du niveau de la mer (1,5mm par an) est telle que plus d’un tiers des plages de la péninsule italienne est soumis à l’érosion ou recule... Les côtes rocheuses dentelées, plongeant vertigineusement dans la mer, sont caractéristiques des zones sujettes au soulèvement telles que la Campanie et la Calabre. Les côtes sablonneuses, plus basses, sont en revanche typiques du littoral adriatique (Pouilles) ou du littoral ionien (Basilicate).



LA CALABRE À l’extrémité occidentale de la “botte”, cette “péninsule dans la péninsule” (15 080km2) s’étire sur presque 250km de longueur pour une largeur variant de 32km, dans l’isthme de Squillace, à 111km entre la Punta Alice et le cap Bonifati, sur la mer Tyrrhénienne. Dans ses cinq provinces (Catanzaro, Cosenza, Crotone, Reggio di Calabria et Vibo Valentia), elle est dominée par les montagnes (la plaine ne représente pas 10% de son territoire) et reste isolée du reste du pays. Si, à l’extrême nord, le terrain est calcaire, le reste du relief calabrais est en revanche formé de roches cristallines éruptives ou schisteuses (ère primaire), fortement soumises à l’action atmosphérique qui a modelé et arrondi le paysage, donnant naissance à des formes tabulaires. Le massif de la Sila, aux portes de Cosenza, culminant au mont Botte Donato (1 928m), affiche de hauts plateaux granitiques, couverts de forêts de hêtres et de pins, très arrosés et battus par les vents ; celui de l’Aspromonte, au fin fond de la pointe de l’Italie, dont le plus haut sommet s’élève à 1 956m, est formé de gneiss et de micaschistes. La Calabre déroule 780km de côtes : de la Punta di Castrocucco au détroit de Messine, sur la mer Tyrrhénienne, elle présente un littoral découpé où les contreforts apennins viennent mourir dans une eau d’azur ; de la Punta Pezzo à la plaine de Métaponte, le long des golfes de Squillace et de Tarente, elle dessine une côte alluvionnaire plus ample, s’élargissant de temps à autre jusqu’à former de véritables plaines.

Terre de volcans


Le Mezzogiorno est instable du point de vue géologique : glissements de terrain, éruptions volcaniques, séismes à répétition (on a dénombré près de 5 000 tremblements de terre en Italie depuis le début de l’ère chrétienne). Du nord de la Campanie à la Sicile, entre le Vésuve et l’Etna, la côte tyrrhénienne égrène de jeunes volcans, certains toujours actifs, dus à la formation de l’espace maritime et de la chaîne des Apennins. En avril 2009, le violent tremblement de terre dans les Abruzzes (5,8 sur l’échelle de Richter) a fait plus de 150 victimes.


LES CHAMPS PHLÉGRÉENS Au nord-ouest de Naples, ces “champs ardents” cachent dans leurs entrailles, sur plus de 150km2, de curieux phénomènes géologiques : d’un sol criblé de cratères et agité par les bouillonnements de boue s’échappent des fumerolles blanches (émanations sulfureuses). On compte aujourd’hui une cinquantaine de centres éruptifs. Pour comprendre ce phénomène, il faut savoir que l’activité volcanique de la région commença par une énorme éruption il y a 35 000 ans. Un magma apparut brusquement en surface et un mélange de gaz et de fragments de lave s’écoula à grande vitesse. Après cette éruption, un effondrement circulaire de 14km de diamètre donna naissance à une grande caldeira dont une partie gît désormais sous la mer. L’activité volcanique entraîna ensuite la formation de petits volcans et d’autres caldeiras, avec un dynamisme explosif et de modestes émissions de laves.

PROCIDA ET ISCHIA L’île de Procida et sa voisine Ischia, portant le cône du mont Epomeo, sont les enfants volcaniques des champs Phlégréens, qui s’en séparèrent lors de la remontée de la mer à l’holocène. Une couronne de cratères en éruption jaillit, il y a des millions d’années, des eaux d’un golfe beaucoup plus large qu’il ne l’est aujourd’hui puisqu’il allait des monts Aurunci (Latium) jusqu’à la presqu’île de Sorrente. Les volcans les plus actifs et les plus proches de la côte se sont ensuite soudés à la terre ferme grâce à l’abondance des matériaux éruptifs. Un réveil de la région pourrait entraîner un vaste raz-de-marée qui toucherait le golfe de Naples tout entier !

LE BRADYSÉISME Le Sud est également marqué par un étrange phénomène de déplacements du sol : le bradyséisme. Le “temple de Sérapis”, à Pouzzoles (Campanie), permet de mesurer ce lent mais perpétuel mouvement de montée et d’affaissement du sol mû par le magma souterrain en fusion : trois des colonnes de cet ancien marché portent sur leur base des perforations pratiquées par des mollusques marins, signes d’un affaissement du terrain au-dessous du niveau de la mer. Après un abaissement de 5,70m, le sol est remonté et redescendu plusieurs fois. Autre témoin du bradyséisme et des éruptions, la cité engloutie sous les eaux qui s’étire du cap Pausilippe au cap Misène, sur la côte calabraise.


Le Vésuve, un volcan toujours actif


C’est l’un des quatre volcans actifs d’Italie. Ce monstre qui, il y a près de deux mille ans, figea en un instant la vie des cités d’Herculanum et de Pompéi, semble aujourd’hui avoir pris sa retraite, ou du moins s’être assoupi. Depuis mars 1944, le Vésuve ne s’est plus manifesté, mettant fin à une série de 41 éruptions. Malgré le risque, la région est fortement peuplée : 700 000 personnes sont installées dans un rayon de 7km et plus de 3 millions vivent dans l’un des sites naturels les plus dangereux d’Europe. Et la découverte, en 2001, d’une poche magmatique de 400km2 sous Naples n’est pas faite pour rassurer ! Géologiquement, le Vésuve est formé de deux volcans : le Vésuve proprement dit (1 281m), encastré dans un volcan plus ancien, la Somma (1 132m), apparu il y a 35 000 ans et qui s’effondra peu à peu (notamment en 1906 et 1944), donnant naissance à une caldeira (vaste dépression) dans laquelle s’est développé le cône du Vésuve.



Parcs nationaux


Moins de 7% du territoire national sont protégés, même si la création des premiers parcs nationaux italiens remonte aux années 1920 (la Vanoise, premier parc national français, ne sera créé qu’en 1963...). Plus sauvage, le Mezzogiorno accueille tout naturellement le plus grand nombre d’aires protégées de la péninsule. Le Gran Sasso (150 000ha entre Abruzzes, Marches et Latium), le Pollino (200 000ha entre Calabre et Basilicate), ou encore l’Aspromonte (Calabre) constituent les parcs de l’Apennin. Le premier, institué en 1991, accueille notamment une cinquantaine de chamois des Abruzzes, au cou tacheté de noir et de blanc. Citons aussi le Parc national des Abruzzes, refuge de l’ours brun et du loup des Appenins. Dans le Pollino, au cœur du massif de la Sila, règne le pin, dont les formes tourmentées sont le témoin des dures conditions climatiques (vent et gel) qui sévissent de 1 500m à 2 000m. Côté littoral, on citera le Parc national du Circeo (Latium), fondé en 1934, où les forêts qui couvrent les pentes du mont Circeo offrent un contraste saisissant avec le paysage sablonneux de la plaine pontine ; et celui du Gargano (Pouilles), avec sa mosaïque d’écosystèmes (côtes rocheuses, criques de sable, forêts de pins d’Alep, de hêtres, lacs côtiers). On y ajoutera le Parc national du Cilento et du Vallo di Diano (Campanie), inscrit par l’Unesco au nombre des réserves de la biosphère, qui allie milieux côtiers (mer Tyrrhénienne) et milieux montagneux (Apennins).


Histoire


Si l’Italie est un pays jeune, né en tant qu’État national indépendant et unifié dans la seconde moitié du XIXe siècle, ses habitants comptent parmi les plus anciens occupants de notre continent. Des premiers peuples italiques aux citoyens d’une république cofondatrice de l’Europe communautaire, le fil historique de la péninsule restitue les phases d’une civilisation ouverte aux multiples influences méditerranéennes, dans laquelle Rome et le Sud occupent une place centrale, presque métaphorique, aux yeux des Italiens et des étrangers.


De la préhistoire à l’Antiquité


UNE CIVILISATION MÉDITERRANÉENNE Attestée il y a environ un million d’années, au paléolithique inférieur, la présence humaine dans la péninsule est évidemment mieux connue pour la période préhistorique de l’âge de bronze (IIe millénaire av. J.‑C.). Durant cette période s’affirme une aire de civilisation méridionale et péninsulaire dite “apenninique”, influencée par le rayonnement égéen, comme en témoignent les céramiques retrouvées à Ischia et à Vivara. Au début du Ier millénaire, alors que se développe la civilisation dite “villanovienne” au nord et au centre de la péninsule, les Latins s’installent au sud du Tibre et des populations arrivent d’Illyrie dans la région des Pouilles. Mais ce sont des peuples venus de Méditerranée orientale, entre le VIIIe et le VIe siècle, qui impriment une marque de civilisation durable et originale sur les littoraux de Sicile et d’Italie méridionale : les archéologues exhumeront avec émerveillement, au XVIIIe siècle, les ruines de temples doriques d’une colonie sybarite à Paestum. Terre de colonisation hellénique, la “Grande-Grèce”, dont le plus ancien foyer serait Cumes, à l’origine de la fondation de Parthénope sur le site de la future Naples, est aussi une terre d’affrontements. Avec les Étrusques, d’abord, que les Grecs réussissent à contenir grâce aux victoires remportées par les armées de Cumes, sur terre en 524 et sur mer en 474, avec le concours de la flotte de Syracuse. Mais les Grecs cèdent un demi-siècle plus tard devant les Samnites, qui progressent des montagnes d’Italie centrale à la mer Tyrrhénienne en passant par la plaine de Campanie, avant d’être à leur tour défaits par les Romains à partir du IVe siècle.

L’ÉMERGENCE DE ROME Entre-temps, il est vrai, Rome a commencé à écrire l’histoire de la péninsule. Née de la fusion de villages latins et sabins, une cité s’est imposée comme la capitale d’une monarchie que la tradition légendaire et historique fait naître avec Romulus en 753 et mourir avec Tarquin le Superbe en 509. La Rome des rois s’organise en civitas (“cité” comme organisme territorial, social et politique) : les pouvoirs, dont la légitimité relève de la sphère surnaturelle et religieuse, sont concentrés autour du roi (rex) et des membres d’une aristocratie reposant sur des liens familiaux élargis, les “pères” (patres). Les citoyens sont classés en trois tribus, représentées par des curies (curiae) réunies en assemblées curiates. Au début du IIe siècle, les citoyens romains sont également répartis selon leur fortune et leur lieu de résidence. Cette réforme, qui sert de base à l’organisation d’une puissante armée, ne peut empêcher la montée des affrontements entre le patriciat, la plèbe et le sommet du pouvoir monarchique, précipitant ainsi la royauté vers sa chute.

LA RÉPUBLIQUE ROMAINE L’instauration de la République, en 509, marque l’arrivée au pouvoir des patriciens indissociable d’un étroit contrôle social et politique de la plèbe. C’est donc une république oligarchique qui conquiert et réorganise le territoire italien, puis la Méditerranée orientale jusqu’en Judée et enfin, au Ier siècle av. J.‑C., l’Europe occidentale avec l’Espagne et la Gaule. Rome est d’abord au cœur d’un territoire et de réseaux à l’échelle de la péninsule. De ce fait, la période du IVe au Ier siècle a été lue comme celle de la première unification du territoire italien. Tout en relativisant le caractère idéologique d’une historiographie qui, depuis le XVIIIe siècle, a voulu reconstituer a posteriori les continuités de la civilisation et de l’histoire italiennes à l’origine d’une nation devant s’incarner dans un État unique, force est de constater que la Rome républicaine intègre le Sud – par conquête et domination – à la définition de son nouvel ordre territorial. Au terme des expéditions et des contre-offensives qui constituent les trois “guerres samnites” de 343 à 290, ceux qui avaient vaincu les Grecs dans la région sont à leur tour défaits par les Romains. Naples est tombée en 326 et son statut de civitas foederata (cité alliée) ne saurait masquer une situation de réelle dépendance. Après la prise de Tarente et de Rhêgion (Reggio de Calabre) en 272 et 270, les Romains se rendent maîtres de l’Italie méridionale. Ils s’appliquent même à refonder des cités, comme au nord du golfe de Naples, à Puteolis (Pouzzoles), en 196. Plus encore, ils remportent une victoire d’importance lorsque le latin devient langue officielle à Cumes en 180, alors que la pénétration en Orient se poursuit et que la Grèce est bientôt aux mains des Romains au milieu du Ier siècle. Mais il y a un saut à franchir entre la soumission de fait et l’intégration de droit : ce n’est qu’après la “guerre sociale” de 90-88 (entre Rome et ses alliés ou “socii” italiques) que les Campaniens reçoivent la citoyenneté romaine. Des guerres italiques aux guerres civiles du Ier siècle, la république romaine est mise en péril par les affrontements de factions, par les contestations sociales et politiques dans les provinces et par les ambitions personnelles de représentants de la classe dirigeante.

L’EMPIRE ROMAIN Après l’assassinat de César en 44, et à l’issue d’une radicalisation des tensions, l’Empire est proclamé par Octave, qui prend le titre sacré d’Augustus en 27. Auguste poursuit et achève la soumission de la Méditerranée et de l’Europe occidentale. Rome est alors la capitale d’un vaste dispositif territorial, au sein duquel les structures politiques ainsi que l’équilibre économique, fondé sur une subtile division du travail, sont garantis par un ordre militaire – infaillible durant les premiers temps – appelé “paix romaine” (pax romana). La périodisation traditionnelle divise les quatre siècles qui s’annoncent en Haut-Empire, du règne d’Auguste aux Sévères (192-235 ap. J.‑C.), et en Bas-Empire, de la période d’anarchie militaire du IIIe siècle à la fin de la dynastie valentinienne et à la déposition du dernier empereur romain d’Occident, Romulus Augustule, en 476. L’Italie méridionale, et notamment la Campanie, s’inscrit au cœur de cette sphère de coprospérité qu’illustrent la richesse et le caractère cosmopolite de cités comme Herculanum et Pompéi, ensevelies lors de l’éruption du Vésuve de 79. Prospérité et pax romana vont de pair avec l’épanouissement d’une brillante civilisation. Littérature, philosophie, arts plastiques façonnent une culture largement modelée par les Grecs – telle est la revanche des vaincus sur leurs “farouches vainqueurs”. Après un temps de troubles à la fin du Ier siècle, l’Empire connaît un réel équilibre, marqué par la réorganisation administrative et militaire à l’origine de la création d’une nouvelle élite de fonctionnaires. La stabilisation des frontières nécessite néanmoins toujours plus d’hommes et d’argent. Après la crise de la fin du IIIe siècle, due en partie aux dépenses militaires et aux querelles de succession, de nouvelles réformes territoriales et fiscales sont adoptées puis contestées et remises en question. L’empereur Constantin, converti au christianisme, a transféré sa capitale à Byzance, qui reçoit le nom de Constantinople en 330. La séparation entre empire d’Orient et empire d’Occident est opérée par Théodose en 390. Rome a déjà cessé d’être à Rome lorsque les hordes d’Alaric y pénètrent en 410.

Le Moyen Âge



OLES PAPES À AVIGNON

Au XIVe siècle, les papes quittent Rome pour Avignon (1309-1378), ce qui conduit, a contrario, l’Église à affirmer son unité territoriale et administrative dans la péninsule (rôle des constitutions du cardinal Albornoz).



DU SAC DE ROME DE 410 AU GRAND SCHISME Après le sac wisigoth de 410, Rome subit un nouveau pillage (sans incendie), perpétré par les Vandales de Genséric en 455. Sous la domination du roi des Ostrogoths, Théodoric, de 489 à 526, l’Italie est administrée depuis Ravenne par un prince germain dit “barbare” mais grand admirateur des Romains et protégé par l’empereur d’Orient, dont il fut l’otage. À la fin du Ve siècle, dans une péninsule morcelée, émerge une nouvelle puissance italienne : celle du pape. Entre l’élévation au pontificat, en 590, de Grégoire Ier, le seul avec Léon Ier à recevoir le qualificatif de “grand”, et les donations de Pépin (754) et de Charlemagne (774), qui reconnaissent un “Patrimoine de Saint-Pierre”, la papauté dessine les contours d’une puissance nouvelle. Et ce à travers trois principaux traits : la soumission des évêques italiens, la négociation d’alliances avec les souverains carolingiens et la naissance d’un État territorial, à l’origine des États pontificaux. À partir du IXe siècle, Rome s’impose comme la capitale d’un ensemble de terres aux frontières incertaines et sur lesquelles les formes de l’autorité pontificale ne sont fixées qu’au gré de négociations avec les dynasties germaniques. Lorsque l’Empire est restauré par Othon Ier (962), le pouvoir du pape sur le Patrimoine de Saint-Pierre est limité de fait et de droit. C’est entre le Xe et le XIIe siècle que s’élabore une définition territoriale plus précise de l’État pontifical autour du duché romain, la région du Latium comprise entre Sutri au nord et Ceprano au sud, tandis que sont reconnues les prétentions de Rome sur Ravenne, Ancône et Spolète. Au XIe siècle, le court pontificat de Grégoire VII (1073-1085) associe les réformes ecclésiastiques à la remise en cause des pouvoirs laïques ; le conflit entre Rome et l’Empire se résout par la soumission de l’empereur à Canossa, en 1077. À partir du XIIIe siècle, le maintien ou l’extension territoriale de l’autorité pontificale face à l’empereur est au cœur de la lutte du sacerdoce et de l’Empire, structurant les affrontements internes des aristocrates et des communes d’Italie centrale et septentrionale, qui prennent parti soit pour le pape (guelfes) soit pour l’empereur (gibelins). Après l’épisode avignonnais et après le Grand Schisme, qui a vu régner deux papes l’un contre l’autre (1378-1417), l’Église revient définitivement à Rome et doit se contenter de ses terres de Romagne, de Toscane, d’Ombrie et des Marches et d’une autorité morcelée par la puissance des autonomies communales et des féodalités locales.

LE SUD : DES NORMANDS AUX ESPAGNOLS L’Italie byzantine qui s’affirme contre l’Italie des Goths est d’abord une Italie septentrionale : la reconquête de la péninsule par la dynastie orientale, au VIe siècle, a comme centre stratégique Ravenne. Toutefois, l’Italie méridionale est aussi marquée par la présence byzantine, notamment dans les Pouilles, en Calabre et autour de Naples. Les Lombards, venus du Nord à la fin du VIe siècle, entendent ébranler cet ordre autour du Pô, tout en nourrissant des ambitions géographiques plus vastes. Le royaume lombard s’étend jusqu’au sud – marches du Latium, Campanie et nord des Pouilles –, alors que subsistent les aires byzantines. À l’époque carolingienne (VIIIe-IXe siècle), les principautés lombardes de Capoue, Salerne et Bénévent conservent leur indépendance, même si l’empereur carolingien Louis II a su s’imposer pour mettre un terme au conflit opposant Salerne et Bénévent. Cette période est également marquée par des incursions arabes venues de Sicile. Ceux-ci – déjà maîtres de la “Grande Île” – sont notamment présents à Bari et dans les Pouilles, où ils menacent les Byzantins. C’est pour aider à les repousser que des soldats normands arpentent l’Italie méridionale dès l’an mil. Guerriers mercenaires, les Normands reçoivent des terres et font souche. Au XIe siècle, les Napolitains leur attribuent la terre d’Aversa. La Calabre puis la Sicile passent sous leur domination avec la dynastie des Guiscard. Au XIIe siècle, un véritable royaume chrétien normand est organisé dans le Sud continental et insulaire. Les “Italies normandes” sont caractérisées par la diversité des populations (Arabes, Grecs, Français et Italiens en forment les sujets) et l’hybridation de plusieurs systèmes ou modèles : par exemple, la fiscalité empruntée aux Arabes, mais aussi un art syncrétique dans lequel se superposent de multiples influences – même si l’Orient est sans doute moins présent que ne voudrait le laisser croire une tradition qui fait du Sud un creuset absolu de civilisations. Il reste que l’Italie méridionale des Normands est largement ouverte sur la Méditerranée : le port de Bari est le symbole de ces contacts entre Orient et Occident qui passent d’abord par un réseau de relations à l’échelle de la péninsule, avec Gênes et Venise notamment. À la fin du XIIe siècle, alors que l’Italie est terre de départ et de passage pour les croisades, l’empereur d’Allemagne Henri VI est couronné roi des Pouilles et de Sicile. Champion de la lutte contre les communes et la papauté, son fils Frédéric II raffermit sa domination dans le Sud, faisant de ce royaume d’Italie méridionale une monarchie absolue. À la fin du siècle, l’Italie du Sud est un théâtre d’affrontements pour les successeurs de Frédéric, le pape et le prince étranger que ce dernier soutient, Charles d’Anjou, frère du roi de France. Après la victoire de Bénévent en 1266, Charles d’Anjou a la voie libre en Italie méridionale et les Angevins peuvent faire de ces possessions méridionales les bases de leur conquête de la Méditerranée. Mais, en faisant appel à la flotte aragonaise pour mettre fin à la révolte des communes de Sicile, la maison d’Anjou a légitimé l’intervention espagnole sur ses terres au début du XIVe siècle. Le roi Alphonse V d’Aragon s’octroie la couronne de Naples en 1442, complétant ainsi son domaine sicilien sous le titre, promis à un bel avenir, de “royaume des Deux-Siciles”. Et c’est une alliance d’Espagnols, de Milanais et de Vénitiens qui met en déroute le roi Charles VIII de France lors de sa tentative de conquête de Naples en 1494.

De la Renaissance à la Contre-Réforme


LA ROME RENAISSANCE À Rome, le XVe siècle s’annonce comme une période de paix et ses souverains se soucient surtout de l’embellissement de leur capitale. Les principaux papes de la Renaissance, Nicolas V, Sixte IV, Alexandre VI, Jules II et Léon X engagent ou achèvent de grands travaux (reconstruction de la basilique Saint-Pierre, chapelle Sixtine...). La cour romaine, dont les fastes indignent certains esprits, attire sur les bords du Tibre tout ce que l’Italie compte alors de grands artistes. La Renaissance (Rinascimento), loin de se cantonner à la vie artistique, touche aussi les savoirs ; et la Rome de Nicolas V et de Pie II voit se former les précieuses collections de la Bibliothèque vaticane. Toutefois, de 1494 à 1559, alors que l’Italie est un théâtre de conquêtes pour les rois de France, les terres pontificales deviennent un lieu de passage et d’affrontements : Charles VIII y fait halte lors de son périple guerrier pour la conquête de Naples en 1494 et Jules II prend part à la guerre de 1508 à 1512 pour garder la Romagne. C’est dans ce contexte de transformation de la péninsule en terrain de guerre international que Rome est mise à sac par les troupes impériales du connétable de Bourbon, en mai 1527.

LA ROME BAROQUE La Rome qui s’est imposée dans le monde occidental avec l’affirmation politique de la papauté et le rayonnement de l’humanisme de la Renaissance devient le foyer de la Contre-Réforme catholique et de l’art baroque. Manifestation de l’hispanisation de la société et des pouvoirs, la Contre-Réforme doit s’appuyer sur un solide appareil de lutte et de contrôle des doctrines et des pratiques. Dans les années 1540, l’Inquisition romaine est, avec celle d’Espagne et du Portugal, l’institution la plus active dans la lutte contre les comportements “hérétiques” ou considérés comme déviants (de l’abus de sacrements aux blasphèmes). En 1559, à l’initiative de Paul IV, est publiée la première partie de l’Index librorum prohibitorum (“Index des livres interdits”, couramment désigné du seul terme d’Index). Rome, capitale de la chrétienté, donne l’exemple : la papauté encourage d’abord la naissance de nouveaux ordres, comme les Jésuites (1539), appelés à faire triompher l’esprit du concile qui siège de 1545 à 1553 à Trente. Les pères conciliaires de Trente instaurent le contrôle de la production intellectuelle et artistique : il s’agit de la rendre efficace et attractive au service de l’Église romaine. Cette mission pédagogique se traduit, plus d’une génération plus tard, par l’élaboration des nouveaux messages et cadres de la vie religieuse résumés par l’art baroque. Le terme, dont l’étymologie est encore disputée – mais qui semble provenir du mot portugais barroco désignant “une perle aux contours irréguliers” –, renvoie d’abord à un vaste mouvement de création plastique, pictural, musical et littéraire qui met l’accent sur la sensibilité comme vecteur de la piété et comme forme d’accès immédiat à la vérité religieuse. La Rome de la première moitié du XVIIe siècle se couvre de nouvelles églises répondant d’abord au besoin des ordres créés par la Contre-Réforme, Théatins (Sant’Andrea della Valle) et Jésuites (Sant’Ignazio). Dans le sillage de la Renaissance, mais en privilégiant encore davantage une vue urbanistique globale, la Rome baroque d’Urbain VIII et d’Innocent X inscrit durablement, au XVIIe siècle, les grands principes de sa scénographie de capitale grâce au Bernin et à Borromini. Les siècles de la Renaissance et surtout du baroque voient donc s’affirmer un modèle de rayonnement culturel international et de puissance temporelle. Cette époque donne une nouvelle grammaire – un code de normes et d’idéaux pérennisé par la littérature – à laquelle se référer dans l’avenir, une “Deuxième Rome” après celle de l’Antiquité et avant celle du Risorgimento.

LA DOMINATION ESPAGNOLE DANS LE SUD Au début du XVIe siècle, avant même le rattachement de l’Aragon à son royaume, le roi d’Espagne s’impose à Naples comme souverain. D’aragonaise, Naples devient espagnole. Roi de Castille, d’Aragon, de Sicile et de Naples, Charles Quint, devenu empereur, se retrouve à la tête d’un vaste domaine dans lequel l’Italie méridionale occupe une place éminente. Mais elle n’est pas la seule aire italienne de domination directe de l’empereur : l’Italie espagnole s’étend bientôt en Lombardie (duché de Milan), en Italie insulaire (Sardaigne) et dans les anciennes principautés méridionales. Dans la deuxième moitié du XVIe siècle, un système de contrôle perfectionné se met en place : administration, fiscalité, réformes militaires, ecclésiastique et religieuse en sont les principaux instruments. Il faut aussi lutter contre la pénétration des idées de la Réforme que sèment des prédicateurs vaudois à Naples et en Calabre. Le XVIIe siècle est d’abord marqué par les guerres franco-espagnoles, dont les enjeux et les lieux sont septentrionaux : Piémont et Lombardie, où la suprématie espagnole semble bafouée. Néanmoins, les sujets espagnols du Sud paieront leur tribut à cette lutte du Nord. Les ports sont mobilisés et la guerre de Trente Ans (1618-1648) a pour conséquence l’aggravation de la fiscalité et la nette détérioration des conditions de vie des populations. L’Espagne voit-elle se profiler son déclin italien à partir du milieu du XVIIe siècle ? Les émeutes se multiplient et se muent en vraies révoltes anti-espagnoles. C’est le cas à Naples, où le plébéien Aniello d’Amalfì, surnommé Masaniello, proclame à l’été 1647 une république anti-espagnole aux accents populistes. En réalité, la révolte en vient à représenter les intérêts conflictuels de l’aristocratie et de la classe des administrateurs et des magistrats. Le vice-roi espagnol de Naples a plus de mal à s’imposer à l’intérieur. Après la signature de la paix des Pyrénées en 1659, l’Espagne perd progressivement le contrôle du nord de la péninsule au profit des Français puis des Autrichiens. Ces derniers envahissent Naples au début du XVIIe siècle et la paix d’Utrecht, en 1713, confirme leur emprise sur tous les anciens domaines espagnols : Naples, comme Milan, passe sous le sceptre de Charles VI d’Autriche. Éphémère, l’ordre autrichien cède à nouveau le pas, en 1734, à la domination des rois d’Espagne sur la Sicile et le royaume de Naples. Le Sud restera terre des Bourbons d’Espagne jusqu’à l’Unité.

La période révolutionnaire


La Révolution française pénètre en Italie sous les armes du Directoire. Au printemps 1797, au terme de sa première “campagne d’Italie”, le jeune général Bonaparte s’est rendu maître du Piémont, de la Lombardie et d’une partie de la Vénétie. Des “Républiques sœurs” ou “Républiques jacobines” éclosent à l’initiative – et sous la protection – des Français. À Rome, Pie VI est banni par la république proclamée en février 1798 et à Naples, en janvier 1799, les patriotes inspirés par le juriste et philosophe Pagano instaurent la “République parthénopéenne”, qui prend ses distances avec Paris, avant d’être réprimée dans le sang par les partisans des Bourbons. En 1799, la contre-révolution chasse les Français, qui reviennent victorieux en 1800 (“seconde campagne d’Italie”) et s’installent jusqu’en 1814-1815. En 1806, Naples est de nouveau occupée, mais elle conservera un statut de semi-autonomie durant toute cette période comme “royaume d’un prince français” : sous le règne de Joseph Bonaparte jusqu’en 1808, puis de Joachim Murat et Caroline Bonaparte jusqu’en 1815. Rome ne jouit pas des mêmes privilèges : le Latium et l’Ombrie deviennent de simples terres annexées au Grand Empire napoléonien. La Ville éternelle n’est plus alors “qu’une ville de France, capitale du département du Tibre”, comme l’écrira Chateaubriand.



L’épisode des “Lumières” en Italie


Même si l’Illuminismo ne brille pas des mêmes feux partout, dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, Rome et le Sud connaissent leurs “réformes” juridiques, économiques, politiques et ecclésiastiques. Le royaume des Bourbons de Naples adopte une politique de rationalisation financière et fiscale, des mesures antiféodales et une amorce de sécularisation sous l’impulsion du réformateur Tanucci. Le savoir académique s’y épanouit et les premières fouilles d’Herculanum, puis de Pompéi, attirent l’attention de l’Europe savante. À Rome, le pontificat de Pie VI (1717-1799) voit la généralisation du cadastre, le développement du mercantilisme et la suppression des réquisitions. Mais ce “réformisme éclairé” est encore loin de la révolution.



Le Risorgimento


Pour ses promoteurs, le Risorgimento (“résurgence”) de la nation italienne doit conduire à la proclamation d’un État indépendant et unifié. Or, en 1815, au lendemain du congrès de Vienne, l’Italie n’est qu’une “expression géographique” (Metternich) morcelée en dix États, dont l’État pontifical et le royaume des Deux-Siciles figurent parmi les plus importants. La restauration ne signifie pas le retour complet à l’Ancien Régime. Même la Rome pontificale, où est aboli le Code Napoléon, laisse subsister des restes de l’administration française sous le gouvernement du cardinal Consalvi. Chez les Bourbons, où la réaction est très marquée, un vrai vent de rébellion souffle durant l’été 1820 avec les insurrections des patriotes carbonari en Campanie (Naples, Avellino, Salerne). En 1846, après l’élection de Pie IX – un pape qui a la réputation d’être à la fois libéral et patriote –, Rome incarne l’un des symboles du combat national. Mais la révolution romaine de 1849 et l’instauration d’une république démocratique par Giuseppe Mazzini, qui chasse le pape avant d’être à son tour chassé par les Français, montrent la faillite politique de tous les projets quarante-huitards. Dès lors, on sait que l’unité ne sera faite ni par le pape ni par les révolutionnaires patriotes, mais par le roi du Piémont, Victor-Emmanuel II, et son ministre Cavour. Ce dernier, le “père de l’Unité”, n’a jamais mis les pieds au sud de Florence. Il ne connaît ni Rome ni Naples, mais il milite pour une “Rome capitale” et favorise l’expédition de Garibaldi, parti “libérer des Bourbons” la Sicile et le royaume de Naples. En septembre 1860, Garibaldi, escorté de ses légendaires volontaires en chemise rouge, “les Mille”, entre à Naples. Il y exerce provisoirement le pouvoir et nomme à la direction des musées l’écrivain français Alexandre Dumas, qui l’a suivi pour relater son épopée. Le 21 octobre, un plébiscite ratifie à une écrasante majorité le rattachement du royaume des Deux-Siciles (Sicile et Naples) au royaume de Piémont. En mars 1861, le royaume indépendant d’Italie est enfin proclamé, comprenant tout le sud de la péninsule. Après la récupération de la Vénétie en 1866, seuls le Latium et sa capitale manquent. Rome n’est reconquise qu’en septembre 1870 ; elle est proclamée capitale d’Italie en juillet 1871. Rome et le Sud sont désormais terres d’une Italie qui a obtenu son unité territoriale par les armes, la diplomatie et les urnes, sous la bannière de Victor-Emmmanuel II. Mais, selon la formule bien connue, “l’Italie faite, il reste à faire les Italiens”. La “question romaine”, notamment, est une entrave à l’unification politique et culturelle. Le pape refuse l’abolition de ses possessions temporelles ; il se dit “prisonnier en ses États” et interdit aux catholiques de participer aux élections législatives jusqu’au début du XXe siècle et au règlement définitif du conflit par les accords du Latran en 1929.



La difficile intégration du sud du pays


Lorsque l’Unité italienne aboutit (XIXe s.), la “question méridionale” est perçue comme le principal obstacle à la constitution d’une vraie communauté nationale. Ensemble de prises de position sur l’exploitation du Sud par le Nord, la “question méridionale” désigne aussi les réalités socio-économiques et culturelles qui marquent la difficile intégration de l’espace méridional dans une Italie en voie de modernisation. Ses traductions politiques et militaires, comme le brigandage, se sont heurtées à une violente répression ayant accru le malentendu entre les deux Italies. Quant aux masses rurales méridionales, elles grossissent à partir des années 1880-1890 les rangs des candidats à une émigration de plus en plus lointaine.



De la Première Guerre mondiale à nos jours


LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE Ce conflit, dans lequel l’Italie entre en 1915, a-t-il permis une forme d’intégration nationale ? Les Méridionaux se battent sur l’Altopiano de Vénétie avec des soldats venus de toute la péninsule qui répondent à des ordres donnés en langue italienne et sont mobilisés pour défendre une patrie nationale bien éloignée de leur “petite patrie” à eux. Les émigrés du Mezzogiorno ont même dû rentrer pour consentir à ce sacrifice. Certes, l’épreuve des tranchées a soudé la communauté, mais, dans le climat de crise de l’après-guerre, ce sont les frustrations qui l’emportent. Les paysans revenus du front participent aux agitations agraires de l’après-guerre. En 1921, leur taux de syndicalisation est très élevé dans les Pouilles et en Campanie, et les grèves et manifestations d’ouvriers agricoles se multiplient jusqu’à la violente répression fasciste de 1922.

LE FASCISME Le nouveau régime issu de la marche sur Rome d’octobre 1922 donne rapidement les pleins pouvoirs à Benito Mussolini, qui s’installe au cœur de la ville, au palais de Venise, près du monument à Victor-Emmanuel II (le Vittoriano). Rome devient le théâtre des spectaculaires “liturgies de masse” de l’État fasciste, qui célèbre la glorieuse Antiquité méditerranéenne au moment de la conquête de l’Éthiopie. Le régime totalitaire, qui met en avant sa politique sociale et économique, est fondé sur la répression. L’autarcie ne fait que renforcer les difficultés de vie. L’exil, l’assignation en résidence surveillée (le confino) des “subversifs”, en Basilicate ou sur l’île de Ponza, l’emprisonnement et la déportation donnent la mesure de la violence de l’État mussolinien. C’est un pays plongé dans la misère que découvrent en libérateurs les Alliés durant l’été 1943. Après l’armistice du 8 septembre, l’Italie est divisée en deux. Le régime fasciste tente de survivre dans le Nord, à Salò, sous une forme encore plus radicale, tandis que la République du Sud, où se sont réfugiés le roi et son gouvernement, est un véritable champ d’insurrections dues à la misère, comme à Naples, et un terrain d’affrontements ininterrompus (bataille du mont Cassin) jusqu’à la libération de Rome le 4 juin 1944.

L’APRÈS-GUERRE Le 2 juin 1946, le référendum institutionnel donne la victoire à la république à une courte majorité en raison, notamment, des voix du Sud, qui reste attaché à la monarchie. De 1947 à la fin des années 1960, l’Italie est gouvernée au centre-droit, puis au centre-gauche, mais toujours au profit de la Démocratie chrétienne (DC). Celle-ci parvient à récupérer, à la fin des années 1950, les suffrages monarchistes et néofascistes (MSI) du Sud – cependant, les Pouilles rassemblent encore 8,3% des électeurs du MSI en 1958 –, alors que la Campanie et le Molise totalisent les scores communistes les plus bas de la péninsule avec la Vénétie. À partir de 1969, “les années de plomb” ravivent les extrêmes. La “stratégie de la tension” pratiquée par l’extrême droite se traduit par de grandes manifestations populaires de type insurrectionnel en Calabre, par des attentats et des menaces de coup d’État à Rome. Quant au “terrorisme rouge”, qui fait rage dans la capitale et les grandes villes du Nord, il se serait aussi accommodé de relations privilégiées avec la Mafia. Cette évolution politique se fait sur fond de “miracle économique”. Un “miracle” ou un “mirage” pour le Sud ? Le décollage économique est spectaculaire au début des années 1960 : restructuration et croissance industrielle, augmentation des revenus et de la consommation, développement des infrastructures touristiques. Néanmoins, ce développement accroît les inégalités spatiales que la Cassa per il Mezzogiorno (Caisse pour le Midi), instituée en 1950 pour favoriser la modernisation du Sud, n’a pas réussi à estomper. L’Italie du miracle est d’abord celle de l’exode rural et des migrations des Méridionaux vers les métropoles du Triangle industriel. À Turin, Milan et Gênes, les conditions de vie de ceux que l’on affuble du nom de terroni (“bouseux”) sont difficiles, voire humiliantes, et les différences entre modes de vie et systèmes de valeurs sont souvent exagérées par la presse, italienne et étrangère. Ces différences et ces inégalités se retrouvent au cœur des récentes crises de la république. Rome est accusée de nourrir une administration pléthorique et une classe politique inefficace et corrompue ; le Sud de vivre aux crochets du Nord et d’entretenir le grand banditisme moderne sur fond de traditions archaïques.


Le système politique italien


L’Italie est définie comme “une république démocratique fondée sur le travail” par sa Constitution, approuvée en décembre 1947. Cette formulation met d’emblée l’accent sur l’intégration socio-économique. Institutionnellement, ce principe se traduit par un système qui bannit toute possibilité d’exercice du pouvoir personnel : le président de la République est élu pour sept ans par le Parlement et les délégués régionaux ; mais il ne dispose pas de pouvoirs très étendus, même si l’on tend à revaloriser son rôle historique et actuel. Il nomme le pré­sident du Conseil, responsable, pour son cabinet, devant le Parlement, composé de la Chambre des députés et du Sénat. Les députés comme les sénateurs (à l’exception de quelques “sénateurs à vie”, nommés) sont élus au suffrage universel pour cinq ans. L’exercice de la démocratie territoriale a pour cadre les 20 “régions” (regioni) administratives – dont 5 à statut spécial –, subdivisées en 103 provincie (l’équivalent des départements français), ainsi que les 8 102 communes. Les présidents de regioni et de provincie, comme les maires (sindaci), sont élus au suffrage universel direct. Le système privilégie le rôle des partis, et façonne une géographie électorale structurée par de fortes identités régionales. La disparition, dans les années 1990, du binôme de référence “Démocratie chrétienne/Parti communiste” a révélé dans son ampleur la crise de la république des partis.



DES ANNÉES 1980 À NOS JOURS Les scandales financiers révélés lors du tremblement de terre de l’Irpinia (Campanie) en 1980 illustrent cette mise en cause des autorités publiques méridionales, alors que les années 1990 sont marquées par une intensification des mafias urbaines. Depuis 1992-1993, l’Italie connaît une crise de confiance politique qui se traduit par de nouvelles et graves remises en cause de l’unité historique et territoriale de l’Italie. En témoignent le regain d’influence de l’extrême droite dans le Sud, le développement de Ligues (Leghe) septentrionales – d’abord sécessionnistes, puis seulement antiromaines et antiméridionales – et, enfin, la victoire d’un conglomérat d’intérêts sociaux et économiques, Forza Italia, qui entend réinventer un style politique médiatique et démagogique. Mais ce temps est aussi marqué par une prise de conscience de la “société civile”, qui entend répartir sur tout le territoire les quelques fruits de la récente prospérité et se donner les moyens de lutter contre des maux aussi ancestraux que la Mafia et le clientélisme. En 2006, le gouvernement du leader de Forza Italia, le très controversé Silvio Berlusconi, prend fin, battu par Romano Prodi, le candidat d’une coalition de centre-gauche. Mais Berlusconi revient au pouvoir de 2008 à novembre 2011, date à laquelle il démissionne à la suite du déclassement de l’Italie par les agences de notation internationales. Le président de la République, Giorgio Napolitano, nomme alors l’ex-commissaire européen Mario Monti à la tête d’un gouvernement “technique”, censé effectuer les réformes nécessaires à remettre l’Italie sur les rails et à rassurer ses partenaires européens. Monti démissionne à son tour en décembre 2012, après avoir perdu le soutien du PDL, le parti de Berlusconi. En avril 2013, Enrico Letta (parti Démocrate) devient président du Conseil, mais faute d’une majorité suffisante à gauche, il forme un gouvernement de grande coalition. Il sera évincé en février 2014 par Matteo Renzi, le leader du parti Démocrate, qui prend sa place à la tête du gouvernement italien.

Population et économie


Si l’Italie est devenue l’une des grandes puissances d’Europe, elle n’a pas encore réussi à réduire l’écart entre le Nord et le Sud. Le taux de chômage suffit à le mesurer : près de 20% dans le Sud contre 8% dans le Nord (décembre 2013). Les 8 millions de pauvres recensés en 2013 par l’Istat (Institut national de statistiques) résident presque tous dans le Mezzogiorno ; 51% des jeunes de Campanie ne trouvent pas d’emploi (37,3% en moyenne nationale). Le tissu économique du Sud se compose surtout de petites ou très petites entreprises où les syndicats sont faibles, voire inexistants, et où le travail au noir est une vieille habitude. On estime que l’économie souterraine représente dans le pays 27% du PIB – ce qui corrige d’ailleurs partiellement l’inquiétant chiffre officiel du chômage. Les femmes entrent sur le marché du travail, suivant en cela le mouvement national, mais en faible proportion tout de même (1 sur 3 travaille) et aux bas échelons. Les créatrices d’entreprise ne représentent dans le Mezzogiorno que 3,5% de l’ensemble des entrepreneurs et les femmes 0,4% du total des dirigeants !


Le développement économique


Le Mezzogiorno a néanmoins fait des progrès et amorcé son développement ; il s’efforce de mieux protéger et de faire fructifier son patrimoine culturel (60% du patrimoine mondial, selon l’Unesco, se concentrent en Italie, dont la majeure partie dans les régions du Sud), même si la lutte contre l’abusivismo – les constructions sans permis – dans des sites classés connaît des hauts et des bas. Des mesures originales, telle l’adoption des monuments par des écoliers ou des citoyens, ont permis à des villes comme Naples de se refaire une beauté ; les travaux de voirie, également, entrepris pour le jubilé de l’an 2000, ont aidé Rome à découvrir de nouveaux trésors archéologiques. Le Sud défend mieux qu’avant l’authenticité et la qualité de sa production agricole et de sa gastronomie, donnant une seconde vie à l’artisanat et se protégeant grâce aux étiquettes DOC (appellations d’origine contrôlée). Il a su aussi prendre le train de la “net-économie”, au point qu’en 2000 les exportations croissaient de 23,7% dans le Sud, contre 14% dans le Nord. On parle de “Vesuvio Valley” au pied du volcan, où plus de 600 entreprises (et 80 000 emplois) ont été créées dans les années 2000. Quant à Rome, si elle a longtemps été une capitale du Sud, souffrant du même clientélisme, de la même incurie et de la même faiblesse du tissu industriel, elle a trouvé un second souffle avec le passage à l’euro. La culture, les industries électroniques, le tourisme s’y sont développés, son patrimoine est mieux protégé et mis en valeur, sa qualité de la vie s’est améliorée. Ville encore provinciale, mais déjà pour partie internationale, elle conserve une dimension humaine qui la rend très attractive. Depuis 2008, l’Italie (y compris sa partie méridionale) subit de plein fouet les effets de la crise mondiale.



Un aperçu démographique du Mezzogiorno


Malgré le fort taux de chômage, les Italiens du Sud n’émigrent presque plus vers le Nord, d’autant que la natalité a fortement chuté dans toute la péninsule depuis les années 1970. Les habitants du Sud préfèrent aujourd’hui vivre au pays, où la structure familiale sert encore de réseau de solidarité et freine, pour les plus fragiles, les risques de misère et de désocialisation. Bien sûr, les couples se séparent davantage qu’auparavant, indice d’une plus grande émancipation féminine, mais, en 2011, on ne comptait encore en Italie que 18% de divorces (31% de séparation) – les taux demeurant plus bas dans le sud. En tout cas, on sait mieux entretenir le lien social et se divertir dans le Sud que dans le Nord : on y dépense ainsi plus d’argent pour la culture, le restaurant et les spectacles.



Mafias


La mafia originelle, la plus puissante, est sicilienne. Mais le sud de la péninsule a également ses cosche, ses “bandes”, tout aussi organisées, ritualisées et féroces : la Camorra en Campanie, la Sacra Corona Unita dans les Pouilles, la ’Ndrangheta en Calabre. La Cosa Nostra sicilienne, toutefois, s’avère plus “professionnelle” pour le blanchiment et le recyclage de l’argent sale dans le milieu des affaires que les autres mafias, plus proches du grand banditisme traditionnel. Longtemps, ces organisations ont prospéré grâce à la passivité des gouvernants, voire leur complicité, en échange d’appuis électoraux. Témoignages et documents montrent la collusion de la Démocratie chrétienne (DC) avec les parrains depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale ; le procès contre l’un des plus éminents représentants de la DC, Giulio Andreotti, en 1999, semblait sur le point d’en apporter la preuve officielle... jusqu’à l’acquittement de ce dernier !


LA LUTTE CONTRE LA MAFIA Certains personnages courageux ont toutefois déclaré la guerre à la Mafia : le général des carabiniers Carlo Alberto Dalla Chiesa, assassiné en 1982, puis les juges Falcone et Borsellino, abattus en 1992. Aidée par une loi qui favorisait le “repentir”, créée initialement pour contrer le terrorisme des “années de plomb” (1970-1980), la lutte contre les cosche a connu des succès : 1998 fut une année très fructueuse, avec 760 arrestations, dont 452 pour les trois grandes organisations continentales. L’efficacité accrue de la répression a poussé les parrains à miser un peu moins sur le trafic de drogue et à se recentrer sur les extorsions de fonds et la mainmise sur les entreprises et les marchés publics. Le trafic des cigarettes, moins sévèrement réprimé, s’est développé ; celui de la prostitution également, acquérant une dimension internationale avec l’importation en Europe de jeunes filles de l’Est, en collaboration avec des trafiquants turcs et albanais. Une autre conséquence des arrestations massives de la fin des années 1990 est la féminisation de la criminalité mafieuse : sœurs ou épouses reprennent le flambeau sanglant, surtout dans la Camorra. Elles tombent de plus en plus souvent sous les coups des guerres entre bandes, mais ne semblent guère, jusqu’à présent, portées au repentir. La Mafia, ce mal endémique qui ronge le Mezzogiorno depuis le milieu du XIXe siècle, est donc loin d’être éliminée, d’autant qu’elle sait profiter du moindre relâchement de l’État et qu’elle a entendu le ministre de l’Équipement déclarer, fin 2001, qu’il fallait “apprendre à vivre avec” ! On remarque toutefois qu’une minorité de la population – de plus en plus nombreuse – ose manifester haut et fort un certain ras-le-bol. À l’occasion de matchs de football, il n’est pas rare de voir se dresser dans les tribunes quelques panneaux sur lesquels on lit : No al pizzo ! (Non au racket !). À Naples, le mécontentement a ressurgi en 2007 lorsque le scandale du monopole du traitement des ordures par la Camorra a éclaté. Des déchets de différentes origines (organiques, industrielles...), triés par la population selon les normes en vigueur, sont ensuite mélangés et vendus par les “écomafieux” comme réutilisables alors qu’ils contiennent des substances toxiques. Une fois transformés, lorsqu’ils ne sont pas revendus comme pseudo-engrais, les résidus sont utilisés dans le secteur du bâtiment, provoquant un désastre sanitaire sans précédent.

Urbanisme et architecture


L’Antiquité


On dispose de traces littéraires sur les activités de construction des populations antiques, sur leur habitat, sur le développement du mode de vie urbain méditerranéen. L’archéologie offre des témoignages qui mettent surtout l’accent sur quelques colonies de la Grande-Grèce, sur le rayonnement de Rome à l’époque de l’Empire et sur le laboratoire campanien d’Herculanum et de Pompéi. Dès le VIIe siècle, les colonies grecques façonnent de grands centres religieux et commerciaux. S’il reste peu de traces des cités florissantes de Crotone et de Métaponte (quelques colonnes doriques et des vestiges de théâtre), la découverte du site de Paestum (la Poseidonia des Grecs de Sybaris), au sud de Salerne, a dévoilé l’un des sanctuaires les plus imposants d’Italie avec la Basilica (basilique), ou temple d’Héra (VIe s.), et surtout le temple de Neptune, ou Poseidonion (Ve s.). Une véritable ville avec ses artères, ses thermes, son agora devenue forum, qui a pu être exhumée, où l’on découvre que la prospère Paestum latine s’est superposée, au IIIe siècle, à la Poseidonia grecque. On connaît l’inlassable activité de bâtisseurs des Romains, leur maîtrise des arts de l’architecture... Mais, à la vérité, cette réputation repose sur ce que l’archéologie nous apprend de la seule période impériale. Grâce à leur domestication des techniques d’élévation, d’assemblage et de transport des matériaux lourds, les Romains des premiers siècles ap. J.‑C. ont amélioré leur architecture monumentale et domestique, remplaçant même, à la fin de l’Empire, la pierre par la brique. L’architecture domestique nous est parvenue grâce aux fouilles des sites ensevelis lors de l’éruption du Vésuve de 79 ap. J.‑C. À Herculanum, puis à Pompéi, les excavations des Bourbons de Naples entre 1738 et 1748, poursuivies durant la période française sous l’impulsion de Caroline Murat, révèlent, tout comme les ruines d’Ostie, la structure de la maison romaine aisée, avec son atrium rectangulaire dont le centre est à ciel ouvert, agrémenté d’un bassin (impluvium), son péristyle, espace entouré de colonnes, avec pavements, mosaïques et statues, ouvrant sur un dispositif de pièces d’habitation et de travail. Les plus riches possèdent leurs bains et leurs latrines, leurs dépendances, greniers et écuries.



La maquette de la Rome de Constantin


Cette maquette de 200m2, réalisée par Gismondi pour l’exposition de 1937 – désormais au Museo della Civiltà Romana F à Rome –, permet une lecture rétrospective de l’Urbs à la lueur des fouilles archéologiques les plus récentes. On retiendra de l’architecture impériale des premiers siècles l’importance des lieux de commerce (les forums impériaux), la construction de complexes religieux de dimensions nouvelles (le temple de Vénus et de Rome édifié à l’époque d’Hadrien), la reconstruction d’édifices plus anciens comme le Panthéon, l’insertion des grands monuments dans des schémas urbanistiques, tels les arcs de triomphe (de Titus, Septime Sévère, Constantin) et les colonnes (de Trajan).



Le Moyen Âge


Les cités méridionales byzantines s’étendent au-delà de leurs enceintes antiques. À Naples, l’habitat atteint le port, lui valant un regain d’activité. Les sources mentionnent une architecture religieuse byzantine dont ne subsistent que quelques vestiges : les substructures de la basilique de la Stefania, relevée au VIIIe siècle à côté de la basilique constantinienne de Santa Restituta, les restes de l’église du Sauveur, dans le Castel dell’Ovo, l’oratoire de Sant’Aspreno. En Terre d’Otrante, des ermitages byzantins, véritables systèmes de grottes, ou laure, sont encore visibles entre Tarente et Bari. À Bari et à Trani, l’architecture et la décoration romanes résultent de la rencontre heureuse entre les influences lombarde et normande. De la domination normande puis souabe en Campanie, en Calabre et dans les Pouilles datent la construction ou l’embellissement des grandes abbayes bénédictines (mont Cassin), des cathédrales de Capoue, de Tropea, de Salerne, où un imposant campanile roman rappelle les dimensions de l’édifice voulu par Robert Guiscard au XIe siècle. L’architecture militaire souabe, qui marque le passage au gothique, est représentée par les châteaux de Frédéric II : à Rocca Imperiale, en Calabre, et à Castel del Monte, dans les Pouilles. Mais, à Naples, c’est évidemment à l’époque de la domination angevine que naissent les plus importants complexes religieux, civils et militaires : San Domenico, Santa Chiara, la chartreuse de San Martino, la restauration du Castel dell’Ovo et, surtout, le Castel Nuovo, dont seule la chapelle palatine témoigne encore de cette période, puisque le reste du château date de la période aragonaise, qui introduit la Renaissance au sud de Rome.



L’art paléochrétien à Rome


À Rome, l’influence grecque et orientale a imprégné toute l’architecture paléochrétienne : les grandes basiliques primitives (Santa Maria Maggiore, San Clemente, Santa Sabina) sont enrichies de décors (mosaïques) et de mobilier orientalisants, tout en conservant leur plan rectangulaire de basilique romaine ou en adoptant un plan circulaire (Santa Costanza et Santo Stefano Rotondo). Cette tradition des basiliques se poursuit à Rome : durant la période romane, on les reconstruit entièrement, comme Santa Maria in Trastevere, San Clemente, Santa Maria in Cosmedin. Avec le roman lombard, d’impressionnants clochers de briques s’élèvent à Santa Maria in Cosmedin, Santa Francesca Romana. Aux XIIe et XIIIe siècles, les marbres et les mosaïques antiques sont utilisés dans l’édification et l’incrustation des absides, des portails et des cloîtres, comme au Latran.



La Renaissance


ROME Ici, l’art de bâtir amorce sa révolution au XVe siècle avec la reconstruction de la basilique du Vatican, confiée à Leon Battista Alberti. Toutefois, c’est au Cinquecento, sous Jules II et Léon X, que la Renaissance romaine triomphe. Le plan de la ville est remodelé par de grands travaux : de nouvelles artères relient les divers quartiers entre eux, comme la via sub Janiculi (actuelle via della Lungara), entre le Borgo Vaticano et le Trastevere, ou la via Giulia et la via Leonina (actuelle via di Ripetta), sur la rive gauche du Tibre. Jusqu’à la fin du siècle, sous Grégoire XIII et Sixte V, la ville s’agrémente de vastes perspectives (via Pia, actuelle via XX Settembre) et de nouveaux espaces (place Termini, à proximité des thermes de Dioclétien). L’habitat gagne des zones jusqu’alors désertées, telles les pentes du Quirinal, ou périphériques, et les abords de la via Flaminia. La Rome des papes se dote de règlements urbains rigoureux qui définissent la viabilité et les priorités immobilières : des magistrats, les magistri viarum (“maîtres des rues”), veillent à leur exécution. Cet urbanisme se déploie alors que la ville se couvre de monuments exceptionnels : le Lombard Donato di Pascuccio, dit Bramante, a été nommé surintendant des constructions du pape et on lui doit, au début du siècle, le Tempietto de San Pietro in Montorio, le cloître de Santa Maria della Pace et les débuts des grands travaux de Saint-Pierre. À l’instar de Bramante, qui est aussi peintre, les artistes venus à Rome, sculpteurs ou peintres, se font architectes, comme Michel-Ange pour la chapelle Paoline du Vatican ou Raphaël, auteur du plan raffiné de l’église de San Eligio degli Orefici.

NAPLES La cité connaît aussi sa renaissance urbanistique au XVIe siècle : sa superficie habitable double et son enceinte est encore repoussée au nord. Une véritable “ville espagnole” est construite, avec ses “quartiers” pour les militaires entre le flanc de Sant’Elmo et la nouvelle artère méridienne, significativement baptisée “via Toledo”. L’architecture monumentale religieuse et civile napolitaine doit beaucoup à Bramante et aux artistes toscans, dont l’empreinte est déjà visible à la fin du Quattrocento (façade à bossoirs du palais Cuomo).

Le baroque


À Rome, et plus encore dans toutes les cités méridionales, l’architecture de la Contre-Réforme triomphe avec le baroque, une fois la saison maniériste passée. Le Bernin incarne cette école : peintre, sculpteur et architecte, il crée et forme durant tout le XVIIe siècle. Il est à l’origine de plusieurs des scénographies les plus célèbres de la ville pontificale : la colonnade de Saint-Pierre du Vatican, le défilé des dix anges du pont de Castel Sant’Angelo. Quant à Borromini, son compétiteur, il travaille à rendre plus élancées et plus lumineuses les lignes de ses campaniles et de ses cloîtres, comme à Sant’Ivo alla Sapienza ou à l’Oratorio dei Filippini. Cette dissolution dans les lignes courbes et cette conception d’ensemble donnent son unité à l’architecture baroque comme décor urbain : la place Navone et Sant’Ignazio, à Rome, en sont, comme Lecce, des illustrations éloquentes. Au XVIIIe siècle, l’architecture baroque poursuit son œuvre de transformation des espaces, réinventant même de nouveaux décors rustiques, comme à Naples, où Vaccaro fait du cloître gothique des Clarisses un jardin baroque. Mais c’est un ample projet royal qui permet au baroque tardif de s’épanouir : à Caserte, dans le nord de la Campanie, l’architecte, ingénieur et scénographe Luigi Vanvitelli inaugure en 1752 les travaux du palais de campagne de Charles III, qui seront achevés par son fils. La Reggia (le palais royal) et son somptueux parc se veulent le Versailles des Bourbons de Naples : les lignes régulières, et parfois monotones, des corps de bâtiment, en dépit de la richesse des décorations et de la fantaisie inventive des jardins, sanctionnent la fin du baroque.


LE BAROQUE DE LECCE Si les nouveaux ordres religieux ont aussi à Naples leurs églises, leurs fabriques, leurs cloîtres baroques, c’est toutefois au sud de la péninsule qu’il faut aller chercher les manifestations les plus éminentes et originales du génie du baroque. Ce que l’on désigne comme “le baroque de Lecce” concerne aussi de petites villes de la Terre d’Otrante, comme Galatina ou Ruffano. S’y épanouit une architecture fastueuse, qui donne aux façades une décoration riche à l’excès où les moindres détails sont rehaussés par une abondante sculpture encadrant balcons, fenêtres et portails. À Lecce, cette architecture exubérante, due à Gabriele Riccardi, à Zimbalo dit “Lo Zingarello” et aux Manieri, s’insère dans un projet urbain dont la continuité des lignes fait oublier la singularité de chaque édifice.

Les XVIIIe et XIXe siècles


Au cours du XVIIIe siècle, les palais de Capodimonte et de Portici, le théâtre de San Carlo, la grande caserne de la cavalerie et les nouvelles routes montrent aux voyageurs du “Grand Tour” que Naples compte parmi les capitales européennes. Mais peu de monuments insignes y renouvellent le sens de la construction et de la décoration.


LE STYLE HUMBERTIEN L’Unité vient bouleverser l’urbanisme des grandes villes. Les gouvernants piémontais répandent à Rome les palais du pouvoir et construisent de nouveaux quartiers pour accueillir les fonctionnaires, comme Prati, à deux pas du Vatican, où les noms de rues célèbrent tout ce que Rome et l’Italie ont connu de héros laïques, voire anticléricaux. Une nouvelle statuaire urbaine, incluant les silhouettes des pères du Risorgimento, donne la marque de l’État unifié. Le lourd style humbertien – de Humbert Ier (1878-1900) – fleurit dans les grandes villes de la péninsule : à Rome avec le palais de justice de Calderini, à Naples avec la Galleria Umberto I, la plus monumentale des galeries couvertes d’Italie, construite de 1887 à 1890. Pour laisser place à cette architecture monumentale, les centres historiques sont éventrés. Rome et Naples y perdent beaucoup de leur charme mais y gagnent en infrastructures urbaines.


Le néoclassicisme, une redécouverte de l’antique


Cet art de la fin du XVIIIe siècle, influencé dans tout le reste de l’Europe par les découvertes pompéiennes, n’a pas laissé beaucoup de traces dans le Sud, même si une Rome néoclassique se donne bientôt à voir sur la piazza dei Cavalieri di Malta, dessinée par Piranèse en 1765, ou à la villa Torlonia, à laquelle l’architecte Valadier offre un véritable fronton de temple romain au début du XIXe siècle.



Du XXe siècle à nos jours


En 1911, le Vittoriano, monument de marbre blanc à la gloire du premier roi d’Italie, imposant et déjà décrié, symbolise le premier demi-siècle d’unité italienne.


LE FASCISME C’est au pied du Vittoriano que Mussolini choisira d’installer ses quartiers, sur la place de Venise, dans un espace urbain assez exigu pour donner immédiatement l’impression d’une foule massive. L’urbanisme et l’architecture fascistes vont parfaire ce goût du monumental dans la moindre ville de province. À Rome, outre la construction de nouveaux bâtiments pour les ministères et le parti, l’urbanisme fasciste détruit des quartiers pour percer des avenues, comme la via dei Fori Imperiali ou la via della Conciliazione. Il est prévu de reloger les populations du centre dans les borgate de la périphérie, quartiers insalubres où les immeubles populaires restent en travaux jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. Mais les architectes fascistes savent se faire hardis et novateurs, comme Vaccaro et Franzi, qui dessinent le palais des postes de Naples, étonnant par la pureté et la modernité de ses lignes. Le régime aurait voulu impressionner le monde en 1942 (la guerre l’en empêchera) avec l’Exposition universelle de Rome (EUR), dont un quartier porte les initiales et dont on peut avoir une idée en visionnant le film L’Éclipse (1962) de Michelangelo Antonioni. L’EUR, fait de grands immeubles et de palais de vague inspiration antique, ne verra le jour qu’après la guerre.

AUJOURD’HUI Rome et les villes du Sud donnent l’impression de mal maîtriser l’urbanisation des années du miracle et de la crise. Les périphéries sont encore mal reliées aux centres des métropoles et, dans les bourgs et les campagnes méridionales, les maisons abusive, construites sans permis avec des matériaux de récupération, voisinent avec un habitat traditionnel auquel l’agriturismo (tourisme vert) tente de redonner une nouvelle vie. L’Unesco a inscrit à la liste du patrimoine mondial les trulli, ces habitations rondes en pierre à toit conique, typiques de l’ancestrale Pouille salentina, héritages d’un autre âge. À Rome, ces dernières années, des architectes contemporains de renom sont venus construire d’importants édifices : l’auditorium de Renzo Piano (2002), le MAXXI de Zaha Hadid (2010), le Nuovo Centro Congressi de Massimiliano Fuksas (en cours de réalisation)...

Peinture et sculpture


L’ANTIQUITÉ Les musées de Rome et de Naples, les fouilles du Latium et de Campanie témoignent de la richesse de l’art pictural antique : les céramiques et peintures étrusques de Cerveteri, les quatre “styles” des fresques de Pompéi, les paysages peints sur les murs de la Domus Aurea de Néron... Mais c’est surtout avec leur sculpture imitée des Grecs que les Romains ont laissé le plus de traces, à travers leur goût du portrait (bustes d’empereurs) et du bas-relief historique (colonne Trajane). Si l’art byzantin a largement influencé la création des mosaïstes, comme on le voit encore à Rome, Naples, Trani, Canosa di Puglia et Bari, l’art pictural et la mosaïque ont maintenu leurs traditions autochtones dans les églises romaines de San Clemente et Sant’Urbano alla Caffarella.

LE MOYEN ÂGE À cette époque, la sculpture et la peinture romanes sont peu présents à Rome, seuls les arts décoratifs des marbriers (la corporation des Cosmates) s’y illustrent avec originalité. À la fin du XIIIe siècle s’affirme un art qui renouvelle les traditions antiques et byzantines avec Pietro Cavallini, auteur des mosaïques de Santa Maria in Trastevere et du cycle du “Jugement universel” de Santa Cecilia. Le séjour romain du sculpteur toscan Arnolfo di Cambio laisse sur la ville une empreinte gothique (monument à Charles d’Anjou et ciboires de Santa Cecilia, 1277 et 1293). Dès les débuts du XIVe siècle, Naples, qui continue à bénéficier des influences françaises (orfèvrerie et miniatures avec Verdelay et Godefroy), s’ouvre également à l’art d’Italie centrale et du Latium. Pietro Cavallini et Montano d’Arezzo y exécutent les fresques de la chapelle Brancaccio de San Domenico Maggiore et celles de San Lorenzo Maggiore. Des modèles d’iconographie napolitaine se diffusent dans le Sud, à Santa Maria del Casale de Brindisi et à San Leo de Bitonto. La sculpture gothique fait école dans les églises de la Capitanata au nord des Pouilles.

LA RENAISSANCE Rome attire alors plus qu’elle ne produit de grands talents. Du Florentin Fra Angelico, venu décorer la chapelle de Nicolas V en 1447, au Milanais le Sodoma, appelé pour les plafonds du Vatican et de la villa Farnesina ; après 1508, peintres, sculpteurs et architectes accourent de toute la péninsule au service des papes. Parmi les plus célèbres, le Pinturicchio de Santa Maria del Popolo, le Lippi de Santa Maria Sopra Minerva, le Michel-Ange de la chapelle Sixtine et du Moïse de San Pietro in Vincoli ou le Raphaël des Stanze du Vatican et de la nef de Santa Maria della Pace. La génération des Carrache et, surtout, du Caravage annonce un renouveau de l’art pictural issu de la Contre-Réforme dans les églises romaines.

LE BAROQUE Ce style triomphe chez les peintres et les sculpteurs au XVIIe siècle. Un artiste né à Naples, le Bernin (Gian Lorenzo Bernini), incarne la plénitude des arts baroques à Rome : architecte, peintre et écrivain, il livre, avec L’Extase de sainte Thérèse de Santa Maria della Vittoria, un des plus émouvants chefs-d’œuvre de la sculpture baroque et forme de nombreux élèves. En peinture, le trompe-l’œil régente l’art de Lanfranco, de Pietro da Cortona et de Pozzo. À Naples, ce sont des Romains, Finelli et Bolgi, qui importent la sculpture baroque, alors qu’en peinture le maniérisme et l’influence du Caravage continuent à imprimer leur marque durant toute la première moitié du XVIIe siècle avec le travail de Santafede, Vitale, Caracciolo et Guarino. L’âge d’or de la peinture napolitaine sera classique sous l’influence de Francesco Solimena (1657-1747), qui officie à Naples, Venise et Rome. L’école napolitaine de Solimena, incluant des disciples comme De Mura, a marqué la peinture des Pouilles : celle notamment de De Matteis, à qui l’on doit les fresques de San Cataldo de Tarente, ou des Malinconico, qui peignent la cathédrale de Gallipoli.

DU XVIIIE AU XXE SIÈCLE À la fin du XVIIIe siècle, le néoclassicisme, avec le graveur Piranèse et le sculpteur Canova (monuments funéraires de Clément XIII et des Stuarts à Saint-Pierre du Vatican), tire profit des découvertes archéologiques. Après quelques œuvres témoignant de l’importance du romantisme historique (Podesti, Palagi), la peinture du XIXe siècle est dominée par le règne du paysage (école napolitaine du Posilippo), une inspiration académique nourrie par le “Grand Tour”. Mais l’influence étrangère – l’école française de Barbizon – conduit aussi des artistes comme les Pallizzi à Naples ou Costa à Rome vers le verismo (réalisme). À partir de la fin du XIXe siècle, Rome est un lieu important du marché de l’art, qui travaille en relation étroite avec Paris. Parler d’écoles romaine et méridionale n’a plus beaucoup de sens en peinture comme en sculpture, alors que circulent les œuvres et les reproductions des macchiaioli (tachistes) toscans, en attendant la révolte antihumaniste des futuristes. Après la saison de l’art fasciste – dont les meilleures réalisations sont architecturales –, le Mezzogiorno cherche sa voie à travers le Gruppo Sud, où se retrouvent, en 1946, des intellectuels, des peintres et des sculpteurs en vaine quête d’un nouvel “art social” engagé.

Langue


C’est à partir de la Renaissance que l’on commence à parler de langue “italienne” pour désigner le dialecte toscan devenu “idiome panitalien” (T. De Mauro). Le volgare (“vulgaire”, par opposition au latin) voit ses canons littéraires fixés par le poète florentin Dante. En dehors de Toscane, il est aussi parlé à Rome, où il sert précocement de langue des élites. À partir du XVIe siècle, l’italien se diffuse comme langue littéraire de la péninsule par l’intermédiaire de l’Arioste, du Tasse et de Machiavel. On édicte ses normes dans des grammaires et des lexiques : les Prose della volgar lingua de Bembo, en 1525, ou le célèbre dictionnaire florentin, Vocabolario dell’Accademia della Crusca, en 1612, qui fait autorité jusqu’à la publication du grand Dizionario della lingua italiana de Tommaseo, dans les années 1860.



Un instrument de l’identité nationale


Au XIXe siècle, la langue est devenue une préoccupation politique pour les patriotes. On fait remonter l’existence d’une nation italienne à ses premières traces écrites dans l’idiome florentin ; et Dante est considéré par les hommes du Risorgimento, tel Mazzini, comme le vrai père de l’Italie moderne. Mais qu’est-ce que l’italien au XIXe siècle ? Qui le parle et qui l’écrit ? La “question linguistique” se pose avec acuité aux artisans de l’Unité. Il faut commencer par alphabétiser les Italiens, dont seule une minorité sait lire et écrire. Il faut aussi unifier la langue écrite des élites administratives et des lettrés. Le grand écrivain lombard Alessandro Manzoni, auteur du roman Les Fiancés (I Promessi Sposi, 1842), propose d’étendre le modèle toscan en supprimant les particularités régionales.



LES DIALECTES Or, des spécificités régionales subsistent au-delà même du XIXe siècle. Elles sont bien sûr dues à la permanence d’îlots linguistiques albanais et grecs en Calabre et dans les Pouilles, aux emprunts historiques français et arabes. Mais elles sont surtout liées à l’importance des dialectes : des trois “familles dialectales” italiennes, la septentrionale, la toscane et la méridionale, la dernière – qui s’étend des monts Albains au sud de la péninsule – est l’une des plus résistantes. Au XXe siècle, de Rome à Otrante, l’Italie est encore composée d’une mosaïque de patois et d’idiomes vernaculaires. Les accents – avec, dans le Sud, la chute des syllabes finales et l’altération des consonnes – font également subir aux mots italiens de réelles métamorphoses que la chanson napolitaine a exportées dans le monde entier. On constate, néanmoins, d’une part, que tous ces dialectes appartiennent à la même matrice linguistique, ce qui les rend facilement compréhensibles ; d’autre part, que la diffusion d’une langue uniformisée par les médias tend à les supplanter même à la campagne, alors que la littérature essaie de conserver la richesse et l’originalité de l’idiome des Méridionaux.

Littérature


Y a-t-il une spécificité de la littérature du sud de l’Italie et de ses écrivains ? On peut en tout cas estimer que l’expérience historique du Sud le distingue du reste de l’Italie, ses écrivains, provenant ou non de la région, trouvant leur inspiration dans une interrogation méridionaliste. Une culture et des expériences historiques et sociales particulières engendrent une littérature du Sud spécifique répondant à de multiples interrogations : que sont ces paysans qui ont vécu dans une situation féodale jusqu’à la fin du XIXe siècle ? Que sont Rome et Naples, villes étranges qui furent, pendant des siècles, la capitale du siège apostolique pour l’une, celle d’un royaume anachronique pour l’autre ? Quels peuples se sont forgés dans ces expériences bizarres, dans ces solidarités ambiguës frisant parfois la criminalité ? Ce sont, le plus souvent, ces questionnements qui donnent leur ossature aux écritures du Sud et sur le Sud, au cours du XXe siècle : peu importe, dès lors, que les écrivains qui se posent ces questions soient ou non “des gens du Sud”.


NAPLES Dans son livre, Mère Méditerranée (1965), Dominique Fernandez fait de Naples une ville mystérieuse et fascinante. Naples, cité admirable et pouilleuse, misérable et belle de cette misère extrême, corrompue et capable des plus grands héroïsmes : Curzio Malaparte (1898-1957), avec La Peau, qui se déroule dans la Naples dévastée des dernières années de la guerre, a, le premier peut-être, forgé ces lieux communs. Avant lui, au début du XXe siècle, Matilde Serao (1856-1927), figure de proue de l’école vériste napolitaine, avait mis en scène la petite bourgeoisie et le peuple napolitains : on retiendra son Ventre de Naples, enquête établie pour le journal Capitan Fracassa, éditée ensuite en 1884. Dans les années 1930, Carlo Bernari (1909-1992), précurseur du néoréalisme, fait parler de jeunes ouvriers du Sud – l’action se déroule entre Naples, Tarente et Crotone après la Première Guerre mondiale : Tre operai (1934) a inspiré en 1981 le film de Francesco Rosi Trois frères. Dans les années 1950-1960, plusieurs auteurs importants s’interrogent encore sur l’identité de Naples et de son peuple. Domenico Rea (1921-1994) place au centre de ses récits – le plus célèbre étant Spaccanapoli (1947) – la vie tumultueuse du peuple napolitain, sans jamais céder au folklore, ce que fait en revanche Giuseppe Marotta (1902-1963) avec L’Or de Naples (1947), qui inspira le célèbre film éponyme de Vittorio De Sica. La Romaine Anna Maria Ortese (1914-1998), qui séjourna longtemps à Naples, donne, avec La mer ne baigne pas Naples (1953), un livre clé pour comprendre l’âme et la nature de cette ville, loin des clichés de la “ville solaire”. Raffaele La Capria (né en 1922) s’interroge, notamment dans Blessé à mort (1963), sur la contradiction entre la liberté des individus et les conditionnements que lui impose la ville. Plus près de nous, Erri De Luca (né en 1950) brosse, dans Montedidio (2001), le tableau d’une enfance napolitaine où l’amour le plus pur parvient à naître malgré la plus grande corruption. Le Napolitain Giuseppe Montesano (né en 1959) dénonce dans son roman grinçant Cette vie mensongère (2005) la corruption et la mainmise de quelques grandes familles sur les médias et le monde culturel. En 2007, Roberto Saviano, avec Gomorra, publie un remarquable livre-enquête sur le pouvoir de la Camorra qui fait grand bruit en Italie et dans le monde. Matteo Garrone en tirera un film qui reçoit le Grand prix du jury au festival de Cannes 2008. En 2010, Saviano poursuit son exploration de la société méridionale avec Le Contraire de la mort, scènes de la vie napolitaine et La Beauté et l’enfer.


Les “paysans du Sud”


Symboliquement, nous empruntons ce titre, Contadini del Sud (1954), à l’enquête menée et publiée par Rocco Scotellaro, maire de Tricarico (province de Matera) et poète (L’Uva puttanella, 1955) : les questions qu’il se pose, l’écriture poétique qui tente de donner voix à la civilisation paysanne dont il est issu sont des traits récurrents dans la littérature du Sud. Il n’est pas étonnant que Scotellaro ait été l’ami de Carlo Levi (1902-1975), auteur turinois d’un livre qui fit date : Le Christ s’est arrêté à Eboli (1945), récit de son séjour forcé pour activités antifascistes dans ce village de Campanie, emblématique de la pauvreté du Sud. Avant la guerre, Ignazio Silone (1900-1978), originaire des Abruzzes, militant communiste, évoquait déjà, avec un réalisme violent et poétique, la dure vie des paysans de sa région dans Fontamara (1930), Le Pain et le Vin (1939) ou Le Grain sous la neige (1940). Autre chantre du monde agricole des Abruzzes, son compatriote Francesco Jovine atteint la maturité avec le beau Terre del Sacramento (1950), couronné par le prix Viareggio. Enfin, Raffaele Nigro (né en 1947), originaire de Basilicate, livre dans Les Feux du Basento (récompensé par le prix Campiello) une fresque épique parcourue par le rêve d’une république paysanne.



ROME Le poète Giuseppe Gioacchino Belli (1791-1863), si méconnu, écrivait en romain des sonnets désopilants ou émouvants dont le petit peuple de ce qui était encore la capitale des États de l’Église était le protagoniste. Carlo Alberto Salustri, connu sous le nom de plume de Trilussa (1871-1950), compose lui aussi de savoureux poèmes en dialecte romain s’inscrivant dans la même veine satirique que Belli. Étrangement, les chantres du peuple de Rome au XXe siècle sont des gens d’ailleurs : un Milanais, Carlo Emilio Gadda (1893-1973), et un Bolonais qui a passé une bonne part de sa jeunesse dans le Frioul, Pier Paolo Pasolini (1922-1975). Gadda – inventeur de l’une des écritures les plus originales du siècle – donne avec L’Affreux Pastis de la rue des Merles (1957) une évocation savoureuse et humoristique de l’univers populaire romain sous le fascisme. Dans son récit Ragazzi di vita (1955), puis dans ses tout premiers films, Accattone et Mamma Roma – sans doute mieux que dans son roman Una vita violenta (1959) –, Pasolini transforme les jeunes de la périphérie romaine en héros mythiques. Dans la seconde moitié du XXe siècle, on citera aussi Alberto Moravia (1907-1990), un des plus grands interprètes du malaise de l’individu moderne, dont plusieurs romans ou nouvelles (La Ciociara, Le Conformiste, Le Mépris, L’Ennui) ont donné lieu à des adaptations cinématographiques ; et Elsa Morante (1912-1985), qui fut sa compagne jusqu’en 1962, auteur de deux chefs-d’œuvre, L’Île d’Arturo (1957) et La Storia (1974), romans de l’adolescence remplis des bruits et de la fureur du monde. En 2005, le jury du prix Viareggio a récompensé Alessandro Piperno pour son premier roman, Avec les pires intentions, dans lequel l’écrivain raconte, dans un style provocateur, la vie un peu décalée d’une famille de la haute bourgeoisie juive romaine.

Cinéma


Rome est sans conteste la capitale italienne du cinéma : d’abord, parce que les studios de Cinecittà (la “ville-cinéma”), créés par Mussolini en 1937, accueillent 90% de la production italienne (films et téléfilms) actuelle ; ensuite, parce que c’est dans la Ville éternelle qu’est né le néoréalisme avec Rome, ville ouverte (1945) de Roberto Rossellini. Une référence pour découvrir le cinéma italien : Un voyage avec Martin Scorsese à travers le cinéma italien, film réalisé en 2001 par ce cinéaste américain d’origine italienne (DVD Arte Vidéo 2002).


Le néoréalisme, ou le cinéma social


Désireux de rompre avec le cinéma de propagande de la période fasciste et celui des “téléphones blancs” (films de divertissement à la mode hollywoodienne), ce mouvement prône un retour au concret, dans la veine d’un certain cinéma naturaliste français des années 1930. Au sortir de la guerre, il ne peut que se nourrir de la souffrance quotidienne de la population, du combat pour la survie des non-héros. Il naît donc comme un cinéma social, qui souhaite montrer sans artifices les réalités d’une Italie dévastée par la guerre. La situation particulièrement dramatique du Sud est alors un terreau idéal. Rome, ville ouverte (1945) et Paisà (1946) de Roberto Rossellini (1906-1977), Sciuscià (1946), Le Voleur de bicyclette (1948) ou Umberto D (1952) de Vittorio De Sica (1901-1974) parlent de la guerre et de la Résistance, de la misère, du chômage ou de la crise du logement.


Le réalisme critique


C’est à trois cinéastes, tous originaires du Nord, que l’on doit, au début des années 1960, les plus intéressantes réflexions sur l’Italie en plein boom économique. Luchino Visconti qui, en 1948, avait apporté sa contribution au néoréalisme en adaptant avec La terre tremble le roman du chef de file du vérisme sicilien, Giovanni Verga, aborde dans Rocco et ses frères (1960) le problème de l’émigration intérieure du Mezzogiorno rural vers le Nord industriel et urbain. La même année, Federico Fellini livre le portrait d’une bourgeoisie romaine insouciante et désenchantée dans La Dolce Vita (Palme d’or à Cannes en 1960), tandis que Pier Paolo Pasolini se penche sur les bidonvilles de la périphérie et des bas-fonds romains (Accattone, 1961 ; Mamma Roma, 1962). Au fil des ans, un thème récurrent occupe le “cinéma méridional” : la Mafia. Main basse sur la ville du Napolitain Francesco Rosi (1963) dénonce ainsi la collusion entre la mafia des promoteurs napolitains et les politiciens, comme le fait aussi, bien des années plus tard, Camorra de Lina Wertmüller (1985).


Comédie de mœurs et comédie “à l’italienne”


Boudée par les spectateurs (hormis Rome, ville ouverte, les films néoréalistes sont loin de faire recette !), étouffée par la censure démocrate-chrétienne pour qui ce cinéma “rend un très mauvais service à l’Italie”, la veine sociale du néoréalisme se dilue dans les années 1950-1960. L’Italie voit alors se multiplier un cinéma populaire ; il est dominé par des acteurs tels que Totò, cf. Les “étoiles” du Sud F, brillamment dirigé par Vittorio De Sica dans L’Or de Naples (1954) et par Mario Monicelli dans Le Pigeon (1958), ou Alberto Sordi qui interprète, notamment dans L’Arte di arrangiarsi, de Luigi Zampa (1955), le rôle du petit-bourgeois romain vil et pleurnichard, fils à maman et homme à femmes, qui n’a guère envie de travailler. Côté féminin, la sensualité de Gina Lollobrigida et de Sophia Loren crève l’écran. Cette dernière s’illustrera dans Pain, amour et fantaisie, de Luigi Comencini (1953), où les stéréotypes de l’homme du Sud sont mis en relief. Les années 1960 – l’âge d’or de la “comédie à l’italienne” – abordent les thèmes du cinéma de l’après-guerre de manière grotesque ou exacerbée, notamment chez Dino Risi (Une vie difficile, 1961). Dans les années 1970, le Romain Ettore Scola préfère la comédie grinçante pour raconter les maux de l’Italie contemporaine : Nous nous sommes tant aimés, 1974 ; Affreux, sales et méchants, 1976 (sur un bidonville) ; La Terrasse, 1979 (sur la bourgeoisie romaine de gauche).


L’“école napolitaine”


Naples trouve, quant à elle, une voix originale en 1980 avec Massimo Troisi, mort prématurément en 1994, qui, dans Ricomincio da tre, choisit le rire tendre et désespéré pour décrire la difficulté des jeunes gens du Sud à s’insérer dans la modernité. À la fin des années 1990, les Napolitains Mario Martone (Mort d’un mathématicien napolitain, 1992 ; Théâtre de guerre, 1995 ; L’Amour meurtri, 1995) et Pappi Corsicato (Chimera, 2001) font du film collectif à épisodes, I Vesuviani, le manifeste du nouveau cinéma napolitain. On parle alors d’une “école napolitaine”. Sur cette même scène, il convient aussi de citer Antonio Capuano (Luna rossa, 2001) et Vincenzo Marra (Tornando a casa, récompensé à Venise en 2001 par le prix de la Semaine de la critique), de veines très différentes, mais unis par leur regard acéré sur le Sud. Ce rapide panorama serait incomplet si l’on ne citait aussi, pour conclure, trois jeunes cinéastes prometteurs, originaires des Pouilles, préoccupés par le contraste, particulièrement douloureux dans le Mezzogiorno, entre la tradition et le changement : Edoardo Winspeare (Pizzicata, 1996 ; Sangue vivo, 2001), Alessandro Piva (La Capa Gira, 2001) et Sergio Rubini (Tutto l’amore che c’è, 2000).


La relève


GIANNI AMELIO Ce Calabrais (né en 1945) est l’un des principaux héritiers du néoréalisme de l’après-guerre. Salué par le Grand Prix du jury à Cannes en 1992 pour Ladro di bambini (Les Enfants volés, évident clin d’œil à Ladri di biciclette), il est récompensé par le Lion d’or de Venise en 1998 pour Così ridevano (Mon frère), qui évoque la destinée de deux frères émigrés du Sud dans le Turin des années 1950-1960. Son film Lamerica (1994) témoignait déjà de la perte des repères et des problèmes que connaît l’Italie actuelle : désormais, le Sud d’où l’on émigre, c’est l’Albanie. En 2011, sort son film Le Premier Homme, tiré du roman d’Albert Camus.

GABRIELE SALVATORES Milanais d’adoption – mais né à Naples en 1950 –, il remporte en 1992, avec Mediterraneo, l’oscar du meilleur film étranger. Il sortira, une année plus tard, Sud (1993), l’histoire d’une improbable prise d’otages sur fond de magouilles électorales. Son film Io non ho paura (L’été où j’ai grandi, 2005), tiré du best-seller de Niccolò Ammaniti, met en scène, sous le soleil éclatant de la campagne lucanienne, une sombre histoire d’enlèvement d’enfant.


Quelques représentants du cinéma italien actuel


Citons cinq réalisateurs qui ont été remarqués en Italie et en France ces dernières années. Le Romain Emanuele Crialese, qui retrace dans Nuovomondo (Golden door, 2006) l’émigration d’une famille sicilienne vers les États-Unis. Michele Placido, originaire des Pouilles, adapte au cinéma le roman du magistrat-écrivain Giancarlo De Cataldo, Romanzo Criminale (2006) : une fresque sur les dérives d’une bande de voyous dans la Rome des années 1970. Autre adaptation d’un roman se déroulant également pendant les “années de plomb”, celle du Romain Daniele Lucchetti qui, dans Mon frère est fils unique (2007), évoque la jeunesse désœuvrée qui, dans une ville sans âme proche de Rome, tombe dans les extrémismes politiques, les Brigades rouges et le fascisme. Paolo Sorrentino, né à Naples en 1970 – déjà distingué en 2004 avec son film Les Conséquences de l’amour –, remporte, en 2008, le Prix du jury du festival de Cannes, grâce à son film Il Divo, qui retrace la vie de l’ex-président du Conseil italien, Giulio Andreotti. En 2014, son dernier opus La Grande Bellezza a remporté l’Oscar du meilleur film étranger. En 2008, Matteo Garrone, né à Rome en 1968, reçoit le Grand Prix du jury, lors du même festival de Cannes, pour son Gomorra, remarquable adaptation du roman de Roberto Saviano, traitant de la Camorra. En 2012, le même recevra un second Grand Prix du jury pour son film Reality abordant le thème de la télé-réalité.



NANNI MORETTI Depuis une trentaine d’années, il occupe, à Rome, le devant de la scène cinématographique. Peintre doux-amer de la jeunesse rebelle des années 1970 (Ecce Bombo), il continue de s’interroger sur la façon de rester “de gauche”. Caro diario (Journal intime) remporte le Prix de la meilleure mise en scène à Cannes en 1994 et La Chambre du fils bouleverse en 2001 le jury de Cannes, qui lui décerne la Palme d’or. En 2006, son film Le Caïman, dont le protagoniste évoque sans ambiguïté le Premier ministre Silvio Berlusconi, a suscité une vaste polémique. En 2011, sort son opus prémonitoire Habemus papam où Michel Piccoli interprète un pape désireux de démissionner.

Musique et danse


La musique sacrée


Rome est le creuset de la musique sacrée. En simplifiant et en unifiant la liturgie, le pape Grégoire le Grand crée au VIe siècle le cadre dans lequel naîtra au siècle suivant le fameux “chant grégorien”. Au XVIe siècle, Giovanni Pierlugi da Palestrina (vers 1525-1594), originaire de la campagne romaine, donne ses lettres de noblesse à la musique polyphonique. Ses messes de quatre à huit voix sont souvent chantées a cappella. C’est encore un Romain, Giacomo Carissimi (1605-1674), qui, au XVIIe siècle, fait de l’oratorio, drame lyrique où le chant dialogue avec l’orchestre, un genre à part entière.


L’opéra


Outre la musique sacrée, le grand apport de l’Italie aux mélomanes du monde entier est, bien sûr, l’opéra, un genre classique aujourd’hui qui fut pourtant, jusqu’au milieu du XXe siècle, extrêmement populaire dans la péninsule. Il naquit à Florence avec Jacopo Peri à la fin du XVIe siècle, avant de s’imposer en 1607 avec l’Orfeo de Claudio Monteverdi, et trouva son public à Venise, où s’ouvrit, en 1637, le premier théâtre d’opéra. Le succès du genre fut tel que le reste du pays ne tarda pas à s’équiper de salles. Le grand théâtre du Sud, qui faisait et défaisait les réputations à l’instar de la Scala de Milan, fut – et reste – le théâtre San Carlo de Naples, inauguré en 1737 par Charles de Bourbon, le plus beau et le plus vaste du monde à cette époque. Des chefs-d’œuvre y furent créés tels que La Dame du lac de Gioacchino Rossini ou Lucie de Lammermoor de Gaetano Donizetti. La chanson napolitaine du XIXe siècle, dont le romantisme ensoleillé a fait fureur dans le monde entier, est issue de l’opéra puisque son premier succès, Te voglio bene assaje (1839), de Raffaele Sacco, s’inspirait d’une mélodie de Donizetti, et qu’elle fut et reste véhiculée par des ténors tels que le Napolitain Enrico Caruso (1873-1921) et, jusqu’à récemment, Luciano Pavarotti (1935-2007).



La tarentelle, entre danse et exorcisme


La danse la plus populaire du Sud, la tarentelle, pourrait elle aussi se rattacher aux rites de possession primitifs : selon certains ethnologues, elle est associée à la tarentule, dont la piqûre provoque des convulsions. Le rite se serait inversé dans la façon de soigner le “tarentulé”, puisqu’on accompagnait ses spasmes de musique de plus en plus rapide pour le pousser à danser jusqu’à l’épuisement, expurgeant ainsi les effets du venin. À écouter, pour découvrir la tarentelle : Terra (1996) et Sangue vivo (2000) de Zoe’, Pizzica la tarantula (2001), l’excellente sélection compilée par Tarantula Rubra, ainsi que les disques du Napolitain Daniele Sepe.



La variété italienne


C’est un jeune musicien du Latium, Lucio Battisti (1943-1998), né près de Rieti, qui va dépoussiérer la chanson italienne dans les années 1970 : si la mélodie reste pour lui fondamentale, le son et le rythme se modernisent pour raconter les émotions adolescentes d’une belle voix acide. Derrière lui, fleurit une génération de chanteurs-auteurs-compositeurs plus intéressés par les thèmes sociaux et, pour certains, plus engagés, dont Rome est le principal vivier : Antonello Venditti, Renato Zero, Claudio Baglioni, Francesco de Gregori remplissent des stades entiers dans les années 1970-1980. Le Calabrais Rino Gaetano traverse également ce firmament, conjuguant l’ironie et le romantisme jusqu’à sa mort à 31 ans, en 1981. De Naples, proviennent deux voix originales qui ont donné à la musique méridionale une ampleur nationale en colorant le rock et le blues de lignes mélodiques et de sons méditerranéens : Edoardo Bennato et Pino Daniele. Deux références demeurent essentielles pour découvrir la musique populaire : Bella ciao, chansons du peuple en Italie (Harmonia Mundi, 1975, 2000) ; Francesco De Gregori et Giovanna Marini, Il Fischio del vapore (Caravan, 2002). Romano Zanotti interprète un large répertoire de chansons traditionnelles napolitaines sur quatre siècles (1650 à 1987). Le showman originaire de Naples, mais Romain d’adoption, Gennaro Cosmo Parlato reprend, dans l’album Che cosa c’è di strano (P-nuts, 2005), les grands succès italiens des années 1980 avec une voix cristalline et des rythmes surprenants. Enfin, avec un répertoire mélangé mais à dominante jazz, deux groupes ont été remarqués par la critique. L’Orchestra piazza Vittorio, groupe de musiciens amateurs originaires des quatre coins du monde, s’est formé en 2002, sous l’égide de Mario Tronco. Agostino Ferrente a par ailleurs réalisé un film documentaire sur l’histoire extraordinaire de ce groupe d’artistes constitué d’immigrés vivant au cœur du quartier populaire de l’Esquilin à Rome. Le groupe Avion Travel, composé de six musiciens venus de Caserte, rend hommage au Piémontais Paolo Conte dans son album, Dansons Metropoli, Sugar (2007), aux mélodies théâtrales.


Fêtes et traditions


Les Italiens sont attachés à leurs traditions même si cet attachement, comme partout ailleurs, n’a cessé d’évoluer avec le temps : certains rites – tel le “carnaval” de la Nativité de Piedigrotta à Naples – se sont perdus, tandis que d’autres ont été redécouverts, voire inventés, comme les régates historiques des républiques maritimes, avec Amalfi comme fière représentante du Sud.


Les fêtes religieuses


La grande majorité des fêtes religieuses perdure dans le Mezzogiorno, où le rapport au sacré reste fort dans de larges couches de la population. Cette ferveur se manifeste parfois sous la forme de superstition quotidienne, héritée de pratiques magiques très anciennes (on “fait les cornes” avec l’index et l’auriculaire ou bien l’on caresse une corne portée en pendentif contre le malocchio, le “mauvais œil”, ou le jettatore, le “jeteur de sort”). On peut voir également dans la popularité des saints patrons locaux un prolongement de l’attachement païen aux dieux et génies tutélaires. Leur célébration s’accompagne presque toujours de rituels profanes : ainsi à Viterbe, sainte Rose est-elle honorée par l’épreuve de force des 90 porteurs d’une “machine” de 30m de hauteur. En Campanie, les anciens rites de fécondité se perpétuent dans les ’ndrezzate, chants exécutés par des hommes munis de bâtons et d’épées. La semaine sainte est dans tout le Sud l’occasion de représentations sacrées et de chemins de croix très expressifs, ainsi que de grandes processions colorées en costumes fastueux, accompagnées de mannequins géants, comme en Calabre. Cette théâtralité se retrouve lors de la fête de saint Janvier à Naples F, dont le sang conservé dans une ampoule est censé se liquéfier trois fois l’an devant une foule en liesse, sous peine d’un terrible malheur. C’est à un rituel tout aussi populaire qu’invite le Vatican aux grandes fêtes catholiques, avec la bénédiction papale urbi et orbi.


Les fêtes profanes


La plupart des fêtes profanes tournent autour des produits de la terre et de la mer : foires de la morue, de l’espadon ou du poisson bleu en Calabre, fêtes du vin des Castelli Romani ou de Benevento, fêtes folkloriques et gastronomiques... On y mange et on y boit beaucoup, comme lors de la fête de Noantri, à la mi-juillet, dans le quartier du Trastevere à Rome, où l’on ne célèbre Noantri, contraction de noi altri, “nous autres”, qu’avec de la porchetta et du vin de Frascati !


Les “étoiles” du Sud


Les intellectuels et les religieux


GIORDANO BRUNO (1548-1600) Né à Nola, en Campanie, ce dominicain féru de philosophie doit prendre la route pour fuir l’Inquisition qui l’accuse d’hérésie : il est vrai que Bruno préfère Copernic à Aristote et qu’il croit à l’infinité de l’univers, à la pluralité des mondes et à l’unité de la substance. Cette incroyable modernité lui coûtera la vie : de retour en Italie après des années d’errance, il est arrêté à Venise et brûlé vif à Rome en 1600.

GIAMBATTISTA VICO (1668-1744) Ce Napolitain de toujours, professeur à l’université de Naples, acquiert une aura internationale avec sa tentative d’analyse globale de l’histoire (Scienza nuova). Il la divise en trois grands cycles : l’âge des dieux, l’âge des héros et l’âge des hommes. Considéré comme le fondateur de l’historiographie et de la philosophie de l’histoire, il trouvera en Michelet un grand admirateur et traducteur.

BENEDETTO CROCE (1866-1952) Né à Pescasseroli, dans les Abruzzes, Croce adopte une attitude multidisciplinaire puisqu’il a été à la fois historien, philosophe et critique littéraire. S’il emprunte au marxisme son sens de l’action, il dénonce son utilitarisme, tout comme le moralisme abstrait de Kant. Il ne juge pas seulement nécessaire de penser l’histoire, chemin de la liberté à ses yeux, mais aussi de s’y engager en participant à la vie politique. Sénateur en 1910, ministre de l’Instruction en 1920, il dénonce le fascisme sans toutefois entrer vraiment dans le combat. En 1944, il se retrouve président du Parti libéral. Il ne cessera plus ses activités parlementaires jusqu’à sa mort, en 1952. Son “historicisme” a fait école en Europe et aux États-Unis.

PADRE PIO (1887-1968) Francesco Forgione naît dans une modeste famille de Pietralcina, près de Bénévent, en mai 1887. Devenu moine capucin sous le nom de Padre Pio, il reçoit les stigmates en 1915. Outre sa dévotion aux souffrants, on lui prête toutes sortes de miracles : guérir le cancer, le don d’ubiquité, le pouvoir de se faire comprendre par des étrangers dont il ne parle pas la langue. On dit même qu’il s’est envolé dans les airs pour arrêter un avion ennemi pendant la guerre... Il meurt en 1968, et ses fidèles entament une longue bataille pour sa canonisation. Chose faite le 16 juin 2002, dans une ferveur mystique qui secoua toute l’Italie, y compris la presse laïque, séduite par l’abnégation, si rare aujourd’hui, du saint homme.

Les artistes


TOTÒ (1898-1967) Le prince napolitain Antonio De Curtis fut le roi du cinéma comique italien de l’après-guerre. Avec son menton en galoche, ses mimiques expressives (grimaces, rotation des pupilles), ses allures de pantin désarticulé et son débit saccadé, il a fait rire par sa seule présence les millions de spectateurs de ses plus de 120 films. S’il a souvent joué des rôles stéréotypés, il a trouvé auprès de réalisateurs tels que Lattuada, Monicelli ou Pasolini l’occasion de révéler pleinement la finesse de son talent. Il est inoubliable dans l’une des plus belles comédies sociales de Mario Monicelli : I Soliti Ignoti (Le Pigeon, 1958).

EDUARDO DE FILIPPO (1900-1984) Il fut l’incarnation du théâtre napolitain au XXe siècle, renouant avec la grande tradition des sceneggiate du siècle précédent, nourries de l’âme tragicomique de la culture populaire. De Filippo, auteur, acteur et directeur de troupe, a fait entrer le spectateur dans le monde de la petite bourgeoisie parthénopéenne, arrachant rires et larmes à la fois. Son premier succès, Sik Sik, date de 1929. Filumena Marturano (1946) a franchi les frontières. Depuis 1949, la pièce a été traduite en huit langues.

ANNA MAGNANI (1908-1973) Si elle est née à Alexandrie en 1908, Anna Magnani est romaine depuis l’âge de cinq ans. Visage anguleux, nez busqué, l’actrice ne répond pas aux canons habituels de la beauté, mais elle rayonne sur le cinéma italien de l’après-guerre par sa force dramatique et son pouvoir d’émotion inégalés. Il n’est qu’à regarder le titre de certains de ses plus grands films pour comprendre combien son nom restera à jamais associé à celui de sa ville : Rome, ville ouverte de Rossellini, qui la révèle en 1945, Mamma Roma de Pasolini, son dernier grand rôle en 1962, et jusqu’au Roma de Fellini en 1971, deux ans avant sa mort, où elle fait une brève mais forte apparition, jouant son propre rôle. Entre-temps, elle aura été inoubliable dans Le Carrosse d’or de Jean Renoir, en 1952, et récompensée d’un Oscar aux États-Unis en 1955 pour son rôle dans La Rose tatouée, de Daniel Mann.

SOPHIA LOREN Sofia Scicolone, de son vrai nom, naît à Rome le 20 septembre 1934. Un concours de beauté lui permet, en 1949, de conquérir de petits rôles au cinéma. Mais c’est avec La Traite des blanches de Luigi Comencini, en 1954, que le producteur Carlo Ponti la remarque, l’embarque pour un destin hollywoodien et l’épouse (deux fois, en 1957 et 1966 !). Oscar de la meilleure actrice pour La Ciociara en 1962, elle voit sa carrière se bonifier avec l’âge, comme le montre sa participation à Une journée particulière (Ettore Scola, 1977). Un César d’honneur, en 1991, confirme la figure emblématique de Sophia Loren à l’époque des divas.

Gastronomie


La cuisine de l’Italie du Sud décline tous les ingrédients de la “diète méditerranéenne” : blé, huile d’olive (celle des Pouilles est particulièrement douce et onctueuse), fromages, légumes, agrumes, fruits secs. La tomate est reine, bien sûr : en sauce dense pour la pastasciutta, comme garniture de la pizza, dans les ragoûts ou en hors-d’œuvre, séchée au soleil des Pouilles ou de la Calabre et baignée d’huile d’olive. L’ail est presque de tous les plats, relevés également de câpres, d’olives, de fines herbes.


LES PÂTES On ne sait d’où vient la pastasciutta, les pâtes sèches au blé dur – de Sicile, de Chine ou d’ailleurs... –, mais une chose est sûre : c’est dans le Mezzogiorno qu’elle a fleuri, le long des côtes, où le soleil et l’air lui assuraient un séchage idéal. Si le séchage industriel en a déplacé la fabrication dans les usines du Nord, la production artisanale du Sud, avec son incroyable variété de formes et de formats, a aujourd’hui repris ses droits auprès des gourmets et conquis le marché international de la gastronomie de luxe.

LA PIZZA Si l’origine de la pizza est incertaine, c’est à Naples qu’elle s’est imposée (la légende veut qu’elle ait été créée en 1889 pour la reine Margherita). L’air, la qualité de la farine, le coup de main ? Toujours est-il que le plat le plus répandu du monde a conservé ici sa simplicité première et une saveur inimitable F. La pizza se décline aussi en version fermée avec un œuf à l’intérieur (calzone) ou en pizze dolci, sucrées, que l’on retrouve également dans le Latium, les Abruzzes et le Molise.

LES VIANDES ET LES POISSONS Les vongole (palourdes), les moules et le poulpe se dégustent avec des pâtes ou en marmite à Rome et à Naples ; le thon, l’espadon, les anchois et les sardines se consomment grillés ou en sauce en Calabre et dans les Pouilles ; la morue s’apprécie sautée ou au four en Basilicate. Sur ces terres d’ovins, on célèbre l’agneau : abbacchio (agneau de lait) rôti ou au romarin dans le Latium, agneau au vin blanc ou aux olives dans les Abruzzes, aigre-doux dans les Pouilles, à la sauce tomate un peu partout. La Calabre préfère le porc, dont toutes les parties sont utilisées. Son sang sert ainsi à fabriquer le dessert typique, le sanguinaccio (boudin) au chocolat ou au riz sucré. La charcuterie des Pouilles est également réputée pour sa célèbre luganiga (saucisse parfumée). Le sanglier des forêts du Latium et de l’Aspromonte calabrais est cuisiné à l’aigre-doux. À Rome et dans les Abruzzes, les frattaglie (abats de bœuf, d’agneau ou de cochon) font le régal des trattorie populaires.

LES LÉGUMES Les tomates, rapportées du Mexique par Cortés et baptisées pomodoro (pomme d’or) par les Italiens, ainsi que les aubergines, grillées ou en sauce, régalent les Campaniens et les Calabrais. Les artichauts n’ont jamais été aussi excellents qu’à Rome : fritti, après avoir été trempés dans l’œuf et la farine, alla romana, aux herbes et à l’huile, alla giudea, frits entiers dans un bain d’huile bouillante.

LES FROMAGES Dans le Sud, le fromage est essentiellement de brebis : ricotta fraîche, dont on farcit les raviolis ou les gâteaux (mélangée à des fruits confits, comme dans la pastiera napolitaine ou la pizza di ricotta des Abruzzes), ou vieillie et salée, à râper sur les pâtes ; pecorino romain, à pâte dure plus ou moins affinée et très goûteuse ; burrata des Pouilles, des Abruzzes ou de la Calabre, tendre fromage de brebis frais farci d’une boulette de beurre doux. En Campanie, le lait de bufflonne sert à fabriquer la mozzarella (qui n’a rien à voir avec les boules fades des supermarchés français) et la provola (ou provolone), naturelle ou fumée. Un peu partout, la scamorza, aux laits de vache et de chèvre mélangés, se consomme souvent grillée.

Vin et boissons


Les vignes abondent dans le Mezzogiorno, où cette culture remonte à la Grèce antique. Mais, par manque d’attention à la vinification, les bons vins se comptent sur les doigts de la main. Dans les Pouilles, véritable “usine à raisin” de l’Italie où les rendements sont beaucoup plus élevés qu’ailleurs, le Castel del Monte offre des blancs, rouges et rosés plaisants. L’Aleatico, le vin rouge doux typique de la région, se marie superbement avec les figues sèches farcies aux amandes, parfumées aux grains de fenouil et cuites au four. Le Latium se distingue par les blancs secs et frais des Castelli Romani et le Frascati des monts Albains, qui accompagne parfaitement le poisson. La Campanie s’enorgueillit d’un bon Greco di tufo blanc, à l’arôme fruité et au goût d’amande, et d’un Taurasi rouge, parfait vin de garde qui prend des reflets orangés avec l’âge ; le Lacrima-Christi du Vésuve est surtout connu dans sa version sucrée. Les petits vins blancs de Ravello ou d’Ischia se marient bien avec le poisson. La Basilicate produit sur les pentes d’un volcan éteint l’Aglianico del Vulture, un rouge d’une robe rubis qui peut atteindre un excellent niveau. Ses blancs doux de Moscato sont également agréables. Dans les Abruzzes, enfin, le Montepulciano rouge et le Trebbiano blanc ont du caractère.


LE CAFÉ Contrairement aux idées reçues, l’Italien ne consomme pas beaucoup de café, mais se vante de savoir le préparer et le savourer F. Pour reconnaître un bon café : la crème doit être couleur noisette, striée, dense ; le sucre en poudre doit descendre lentement et la crème se reformer après qu’on a remué. Trois familles se partagent le marché : Lavazza, le n°1, Illy et Segafredo Zanetti.

LES GRANITE Spécialités désaltérantes du sud de l’Italie, elles hésitent entre la boisson et le dessert glacé : glace pilée, sucre et, habituellement, jus de citron frais, tels sont les ingrédients de base. Mais la granita peut aussi être préparée avec du café ou d’autres jus de fruits. À Rome, on déguste aussi la grattachecca, une variante traditionnelle à base de glace râpée et de sirops ou de jus de fruits (elle est alors appelée cremolata).

LES SPIRITUEUX Si la grappa, terme générique pour l’eau-de-vie, clôt traditionnellement le repas, elle prend différentes formes selon les régions. À Rome, c’est la Sambuca, parfumée à l’anis, qui est souvent servie avec un grain de café au fond du verre. La Centerbe est distillée dans les Abruzzes et, même si rien ne prouve qu’il y ait effectivement 100 herbes dans ce breuvage verdâtre, elle est réputée pour ses vertus thérapeutiques. En Basilicate, la Strega di Benevento, véritable pousse-café de sorcière (strega), a donné son nom au prix littéraire le plus prestigieux d’Italie (l’équivalent du Goncourt). Moins brutal pour l’estomac, le limoncello, liqueur jaune et sucrée à base de citrons, est, quant à lui, l’emblème de Capri et de la côte amalfitaine.
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			ALLER EN ITALIE DU SUD


en avion


DE FRANCE

Air France Air France assure un grand nombre de liaisons vers Rome (12 vols directs/j.) et Naples (1 vol direct/j.) au départ de Paris (env. 2h de vol). Comptez env. 200€ l’AR pour Rome et 300€ pour Naples (avec une réservation 30 jours à l’avance au moins). Autres possibilités au départ des grandes villes de province. 49, av. de l’Opéra 75002 Paris Tél. 09 69 39 02 15 (info) www.airfrance.fr

Alitalia La compagnie nationale italienne propose des vols réguliers vers toutes les grandes destinations de l’Italie du Sud : Rome, Naples, Bari, Brindisi, Lamezia Terme, Reggio di Calabria. Départs possibles de Paris, Brest, Nantes, Clermont-Ferrand, Bordeaux, Biarritz, Lyon, Toulouse, Marseille et Nice. De Paris, une dizaine de vols directs AR/jour pour Rome. 31, rue Mogador 75009 Paris Tél. 0892 655 655 www.alitalia.fr

EasyJet Cette compagnie low cost propose plusieurs vols quotidiens directs au départ d’Orly, de Nice, de Lyon, de Bâle et de Toulouse à destination de Rome et de Naples. Tél. 0820 420 315 www.easyjet.com

Ryanair Cette compagnie low cost programme 2 départs quotidiens à destination de Rome Ciampino et plusieurs vols par semaine pour Bari ou Brindisi à partir de l’aéroport secondaire de Paris-Beauvais. Départs possibles également de Marseille et Bordeaux. Comptez pour un AS Paris-Rome 2h de trajet et 50€ en moyenne. Les tarifs varient en fonction du taux de remplissage de l’avion et de la date d’achat du billet. Tél. 895 895 8989 www.ryanair.com

Vueling.com Cette compagnie low cost propose 3 vols quotidiens directs de Paris (Orly) à destination de Rome (aéroport de Fiumicino). Comptez 2h de trajet et entre 90 et 400€ pour un AR. Tél. 895 895 33 33 www.vueling.com

Transavia Des vols vers Naples au départ de Paris-Orly, Nantes, Lyon et Lille. Tél. 0892 05 88 88 www.transavia.com

DE BELGIQUE

Brussels Airlines La compagnie belge effectue plusieurs liaisons directes entre Bruxelles et Rome : 4 vols AR/jour (env. 2h de vol) ; billet AR 100-190€. Tél. 0 902 51 600 ou 0892 64 00 30 info@brusselsairlines.com www.brusselsairlines.com

Alitalia La compagnie nationale italienne propose des vols directs réguliers entre Bruxelles et Rome (Fiumicino) et des vols avec escale vers Naples, Bari et Brindisi. Avenue Louise, 149 Bruxelles Tél. 02 551 11 22 (call center) www.alitalia.be

Ryanair Cette société irlandaise propose 3 vols/jour directs Bruxelles-Charleroi vers Rome Ciampino (à partir de 3,99€ AS hors taxe si l’on achète son billet très à l’avance par Internet) et plusieurs vols par semaine à destination de Bari ou Brindisi. Seuls inconvénients : départ et arrivée dans des aéroports secondaires, services annexes minimaux et payants. Tél. 0902 33 660 www.charleroi-airport.com www.ryanair.com

DE SUISSE

Swiss La compagnie nationale suisse assure des vols directs vers Rome depuis Zurich, à raison de 4 départs/jour (1h30 de vol) et avec escale depuis Genève et Bâle. Billet AR Genève-Rome à partir de 140CHF hors taxe. Tél. 0848 700 700 www.swiss.com

Air France Des vols entre Genève et Rome, de 200 à 400 CHF. Tél. 0848 747 100 www.airfrance.ch

Alitalia En 1h30, des vols Genève-Rome de 240 à 533 CHF. Aéroport international de Genève Genève Tél. 0900 486 486 (seulement de Suisse, info. et réservations) www.alitalia.com

EasyJet La compagnie offre des liaisons vers Rome, Naples et Brindisi au départ de Genève et de Bâle-Mulhouse. Tél. 0900 000 161 (0,36CHF/min du réseau fixe suisse) www.easyjet.com

Fly Etihad Airways Cette compagnie partenaire de MyAir propose 2 liaisons par jour pour Rome Fiumicino en provenance de Lugano. Tél. 022 508 72 80 (français) www.etihad.com

DU CANADA

Air Canada Vols directs entre Montréal et Rome, entre 250 et 600$ canadiens. Tél. 1 888 247 2262 www.aircanada.com

Air France Une liaison Montréal-Rome (avec escale à Paris), env. 1 776$ canadiens. Tél. 1 800 667 2747 ou 1 800 992 3932 www.airfrance.ca

Alitalia La compagnie Alitalia programme des vols directs entre Toronto et Rome et avec escale entre Montréal et Rome ou Naples. Billet AS Toronto-Rome pour env. 1 650$ canadiens. Tél. 1 800 361 8336 (info. et réservations) www.alitalia.ca

MESURES DE SÉCURITÉ POUR LE BAGAGE DE CABINE Rappelons que, lorsqu’ils passent aux points de contrôle de sécurité des aéroports européens et canadiens, les voyageurs peuvent avoir en leur possession des produits liquides (gels, substances pâteuses, lotions, contenu des récipients à pression, dentifrice, gel capillaire, boissons, potages, sirops, parfums, mousse à raser, aérosols...) à condition que les contenants ne dépassent pas, chacun, 100ml ou 100g et qu’ils soient regroupés dans un sac en plastique transparent à fermeture par pression et glissière, bien scellé, d’une capacité maximale de 1l (environ 20cmx20cm). Les articles ne doivent pas remplir le sac à pleine capacité ni en étirer les parois. Un seul sac est permis par personne. Les aliments pour bébé et le lait, quand les passagers voyagent avec un enfant de deux ans ou moins, de même que les médicaments vendus sur ordonnance et les médicaments essentiels en vente libre ne sont pas soumis à ces restrictions. Nous vous conseillons donc de placer dans vos bagages de soute, avant l’enregistrement, tous les produits liquides dont vous n’aurez pas besoin en cabine.

en voiture


[image: geoCarte]

Pour circuler sans problème dans l’Union européenne, n’oubliez pas de vous munir de tous les papiers requis : documents du véhicule, assurance de responsabilité civile, permis de conduire et carte d’identité nationale ou passeport.


DE FRANCE L’itinéraire le plus simple relie Paris à Rome en 14h de trajet : prendre l’A6 jusqu’à Mâcon, puis l’A40 jusqu’au tunnel du Mont-Blanc. Après la traversée des Alpes, l’autoroute dépasse Turin (A5), pour rejoindre Florence (A121-A11), puis Rome (A1). De Lyon, prendre l’A43, puis la N6 jusqu’au tunnel du Fréjus. À la sortie, l’autoroute A32 vous conduit jusqu’à Turin. De Turin, suivre les autoroutes A10 vers Gênes, A12 jusqu’à Viareggio, A11 vers Florence puis A1 pour arriver à Rome. De Bordeaux, emprunter l’A62 vers Toulouse puis l’A61 et l’A9 vers Montpellier et Nîmes, pour bifurquer sur l’A54 vers Aix-en-Provence, où on retrouve l’A8 vers Nice et l’Italie. Après la frontière, suivre l’autoroute A10 vers Gênes.

DE BELGIQUE De Bruxelles, emprunter l’A4 jusqu’à Luxembourg, puis prendre l’A3 vers Metz, autoroute qui devient l’A31 à partir de la frontière française, jusqu’à Dijon, où l’on rejoint l’A6 et l’itinéraire “de Paris”, cf. De France F.

DE SUISSE De Suisse, plusieurs itinéraires s’offrent à vous : de Lausanne, emprunter le tunnel du Grand-Saint-Bernard après avoir suivi les routes N9 et S27, puis l’A5 jusqu’à Turin. Du Centre et de l’Est (Berne, Zurich), rejoindre la N2 et prendre le tunnel du Saint-Gothard. La N2 continue sur Milan, pour atteindre Turin (A9-A8-A4), puis l’A121-A11 pour rejoindre Florence et l’A1 pour Rome.

en train


DE FRANCE

SNCF Plusieurs départs quotidiens (en journée) de Paris pour Rome, via Bâle, Zurich, Genève, Milan, Turin… avec 1 ou 2 correspondances. Billet AS entre 100 et 200€. Comptez de 11h à 15h de trajet. Tél. 36 35 (0,34€/min) www.voyages-sncf.com

DE BELGIQUE

SNCB Il n’existe pas de liaison directe entre Bruxelles et Rome. Le moyen le plus rapide pour effectuer ce trajet est de transiter par Paris. Tél. 070 79 79 79 www.b-rail.be www.thalys.com

DE SUISSE

CFF (Chemins de Fer Fédéraux) De Genève il vous faudra rejoindre Milan, où des correspondances sont assurées vers Rome. Comptez environ 4h de Genève à Milan et 3h de Milan à Rome. Billet AS Genève-Rome environ 105€. Tél. 0900 300 300 www.cff.ch

PASS INTERRAIL

InterRail Les compagnies de chemin de fer de 30 pays d’Europe se sont unies pour proposer 2 types de pass. www.interrail.eu

Global Pass Il est valable dans l’ensemble des pays (sauf votre pays de résidence), pour une durée de 5 jours à un mois, sans limite de trajets. Pour un pass de 5 jours (utilisable pendant 10 jours) en 2e classe, comptez de 184€ (moins de 26 ans) à 281€. Pour 1 mois, comptez de 442€ (moins de 26 ans) à 668€.

One Country Pass 3, 4, 6 ou 8 jours consécutifs ou non, sur une période d’un mois. Pour celui valable en Italie, comptez pour 3 jours 190€ (129€ tarif jeune), pour 8 jours 326€ (216€ tarif jeune).

en car


DE FRANCE

Eurolines Si vous souhaitez vous rendre directement en car en Italie du Sud, sachez que Rome et Naples sont desservies de façon régulière. Ainsi, un car part le lundi et mercredi (toute l’année) et le samedi (pendant l’été) de la gare routière Paris-Gallieni vers Rome (23h de trajet, AS à partir de 73€) et Naples (25h, AS 106€). Également, des liaisons au départ d’une dizaine de grandes villes de province, dont Marseille : Marseille-Rome en 12h (85€), Marseille-Naples en 15h (97€). 55, rue Saint-Jacques 75005 Paris Tél. 01 41 86 24 21 (autres agences dans les grandes villes) Gare routière internationale Paris-Gallieni 28, av. du Général-de-Gaulle BP 313 Cedex 2 93541 Bagnolet Tél. 0892 89 90 91 www.eurolines.fr

DE BELGIQUE

Eurolines Un car part de Bruxelles-Nord vers Rome et Naples le lundi et le mercredi (et le samedi en été) : départ 14h45, arrivée le lendemain à 16h45 à Rome, à 19h45 à Naples. Tarif AS Bruxelles-Rome à partir de 79€. www.eurolines.be Bruxelles Gare du Nord, Gare routière, Rue du Progrès, 80 1000 Tél. 02 274 13 50 ou 02 201 03 09 ou + 32 (2) 274 13 50 Bruxelles Place de la Constitution, 10 1060 Tél. 02 538 20 49

PASS Vous pouvez également acheter un pass à prix fixe, valable 15 ou 30 jours dans les 40 villes européennes desservies par le réseau Eurolines (dont Florence, Milan, Naples, Venise et Rome). En basse saison, pass moins de 26 ans à 185€ (15 jours) et 250€ (30 jours).

AMBASSADES ET CONSULATS


à Rome


Ambassade de France (plan 3, B3)  Palais Farnèse piazza Farnese, 67 Tél. 06 68 60 11 www.ambafrance-it.org

Consulat de France (plan 3, B3)  Via Giulia, 251 Tél. 06 68 60 11 consulat.rome-amba@diplomatie.gouv.fr consulat-rome@france-italia.it

Ambassade de Belgique Via dei Monti Parioli, 49 Tél. 06 360 95 11 http://diplomatie.belgium.be/italy

Ambassade de Suisse Via Barnaba Oriani, 61 Tél. 06 80 95 71 www.eda.admin.ch/roma

Ambassade du Canada Via Zara, 30 Tél. 06 85 44 42 911 ou 06 85 44 43 937 (visa) www.canada.it

à Naples


Consulat de France (plan 13, B3)  Via Francesco Crispi, 86 Tél. 081 598 07 11 www.ambafrance-it.org

Consulat de Belgique (plan 13, A4)  Via Agostino Depretis, 78 Tél. 081 551 21 10 www.diplomatie.be

Consulat de Suisse (plan 13, B1)  Via Consalvo Carelli, 7 Tél. 335 831 52 57 www.eda.admin.ch

en France


Ambassade d’Italie 51, rue de Varenne 75007 Paris Tél. 01 49 54 03 00 www.ambparigi.esteri.it

Consulat d’Italie à Paris 5, bd Émile-Augier 75016 Paris Tél. 01 44 30 47 00 www.consparigi.esteri.it

en Suisse


Ambassade d’Italie Elfenstrasse, 14 3006 Berne Tél. (031) 35 00 777 www.ambberna.esteri.it

Consulat d’Italie Rue Charles-Galland, 14 1206 Genève Tél. (022) 83 96 744 www.consginevra.esteri.it

en Belgique


Ambassade d’Italie 28, rue Émile-Claus 1050 Bruxelles Tél. 02 64 33 850 www.ambbruxelles.esteri.it

Consulat d’Italie 38, rue de Livourne 1000 Bruxelles Tél. 02 543 15 50 www.consbruxelles.esteri.it

au Canada


Ambassade d’Italie 275, Slater Street 21st floor K1P 5H9 Ottawa Tél. 613 23 22 401 www.ambottawa.esteri.it

Consulat d’Italie 3489, rue Drummond H3G 1X6 Montréal Tél. 514 84 98 351 www.consmontreal.esteri.it

ARGENT, BANQUES ET CHANGE


monnaie


L’Italie fait partie de la zone euro. Les chèques français libellés en euros sont acceptés en Italie mais, attention, leur encaissement est facturé à l’émetteur. À titre indicatif, mi-2015, 1 franc suisse valait 0,97€ et 1 dollar canadien 0,74€.


change


Les non-résidents de la zone euro changeront leurs devises dans les banques ou les bureaux de change (dans les aéroports, les grandes gares, à proximité des monuments importants...). Sachez que la commission varie selon les établissements et, pour les bureaux de change ne facturant pas de commission, veillez à ce que le taux de change ne soit pas trop désavantageux. Un document officiel (carte d’identité ou passeport) pourra être exigé dans certaines banques, notamment pour changer des chèques de voyage ou retirer des espèces au guichet à partir d’une carte de crédit.


cartes bancaires


Elles constituent une solution avantageuse car elles permettent de ne pas avoir à emporter une grande quantité d’argent liquide. Mais soyez vigilant : en Italie, une carte volée peut plus facilement être utilisée puisqu’il arrive que, lors du paiement, on ne vous demande pas de composer un code, mais seulement de signer un reçu. Le cas échéant, faites opposition immédiatement. Si les banques n’ont pas le droit de toucher une commission sur les paiements et retraits avec une carte de crédit effectués dans toute la zone euro, certains établissements facturent 1€ chaque retrait effectué à d’autres guichets qu’aux leurs. Renseignez-vous auprès de votre conseiller. La plupart des restaurants, hôtels, grands magasins, stations-service acceptent les cartes. Seuls quelques commerçants irréductibles ne transigeront pas : prévoyez un minimum d’argent liquide. En cas de perte ou de vol, contactez votre prestataire.


Visa www.visa.com France Tél. 0800 90 11 79 Italie Tél. 800 81 90 14 Belgique Tél. 0800 1 8397 Canada Tél. (1) 800 847 2911 Suisse Tél. 0800 8947 32

Mastercard www.mastercard.com France Tél. 0800 90 13 87 Italie Tél. 800 87 08 66 Belgique Tél. 0800 150 96 Canada Tél. (1) 800 307 7309 Suisse Tél. 0800 89 70 92

Diners Club www.dinersclub.com Italie Tél. 800 39 39 39 Canada Tél. 1 800 363 3333 Suisse Tél. 058 880 88 02

American Express Les numéros d’appel varient en fonction de votre type de carte et de votre pays de résidence. Tél. 06 722 82 (à Rome) www.americanexpress.com

DISTRIBUTEURS On trouve des Bancomat (distributeurs automatiques) partout, même dans les petites villes. Informez-vous auprès de votre banque sur le plafond de retrait autorisé par semaine, afin de ne pas rester en panne.

chèques de voyage


La meilleure solution – et la plus sûre – pour ceux qui ne résident pas dans la zone euro. Veillez toutefois à bien séparer les talons des chèques (laissez-les dans un endroit sûr) et préférez les banques aux bureaux de change, qui prélèvent une commission trop élevée pour ce genre de transaction. Sachez que les postes italiennes, qui disposent parfois d’un bureau de change, se refusent cependant à changer les chèques de voyage.


Visa En cas de perte ou vol. Tél. 800 87 41 55

ASSURANCES


assurance maladie


Pour conserver vos droits pendant votre séjour en Italie, il suffit de vous procurer au moins 2 semaines avant le départ une carte européenne d’assurance maladie (CEAM) auprès de votre centre de sécurité sociale. La carte est nominative, individuelle et gratuite et elle vous permet d’être pris en charge sans avoir à faire l’avance des frais. La CEAM est valable deux ans (depuis juillet 2014) dans tous les pays adhérents à l’UE.


Caisse nationale d’assurance maladie Tous les détails sur les modalités de prise en charge. Tél. 36 46 (en France) ou 0811 70 36 46 www.ameli.fr

assurance voyage


Indispensable pour couvrir toutes les dépenses médicales, la perte ou le vol des bagages, l’assistance rapatriement. Avant de signer le contrat, vérifiez qu’un tel service n’est pas déjà inclus ou proposé à moindre coût par votre carte bancaire, votre mutuelle ou l’assurance de votre voiture. Ainsi, les détenteurs de cartes de crédit Visa ou Eurocard-Mastercard bénéficient automatiquement d’une assistance rapatriement et les personnes qui ont réglé leur voyage avec la carte Visa Premier ou Gold Mastercard profitent gratuitement d’une assurance annulation, décès-invalidité, perte ou vol des bagages. Vérifiez toutefois que l’étendue de la couverture inclue les sports à risque comme la plongée.


Europ Assistance 1, promenade de la Bonnette 92633 Gennevilliers Tél. 01 41 85 93 65 ou 01 41 85 85 85 (24h/24) www.europ-assistance.fr

Mondial Assistance 54, rue de Londres 75008 Paris Tél. 01 42 99 82 81 (informations) ou 01 42 99 02 02 (24h/24) www.mondial-assistance.fr

BUDGET ET PRIX


budget journalier


Carissimo ! Ces dernières années, les efforts mis en œuvre par l’Italie pour s’aligner sur les critères économiques de l’Union européenne ont eu pour conséquence une hausse du coût de la vie. Mais le budget n’est évidemment pas le même que l’on séjourne à Rome, à Capri ou en Calabre. Vous débourserez de 2 à 12€ pour visiter un musée.


HÉBERGEMENT D’une façon générale, il s’avère assez cher. Difficile de trouver une chambre correcte pour moins de 30€, en particulier à Rome, à moins de loger en auberge de jeunesse ou dans un couvent... Il vous faudra compter environ 100€ pour une chambre double sans prétention.

RESTAURATION En revanche, vous pourrez faire quelques économies sur vos repas, en particulier si vous les prenez à l’écart des sites très touristiques. Un panino ou une portion de pizza à emporter peut faire office de déjeuner léger pour quelques euros seulement. Il est également courant, dans les épiceries, de choisir sa charcuterie ou son fromage pour composer soi-même son sandwich. Au restaurant, un primo piatto, souvent un plat de pâtes ou un risotto, constitue une alternative bon marché (moins de 10€). N’oubliez pas cependant qu’au prix du plat s’ajoute encore parfois celui du couvert (pane e coperto entre 1€ et 2€). Un repas complet dans une trattoria simple peut tourner autour de 15€ mais, la plupart du temps, il faudra compter au moins le double. Un espresso coûte environ 0,80€, le double si on le prend en salle ; le prix d’un cappuccino tourne autour de 1,20€ et celui d’un verre de vin autour de 3€.

gamme de prix


Dans ce guide, les fourchettes de prix des hébergements s’entendent pour une chambre double en haute saison. Celles des restaurants sont établies sur la base de deux plats (généralement un antipasto [hors-d’œuvre] et un primo [plat de pâtes]) ou du premier menu, sans boisson.




	

		
	Gamme de prix
	RESTAURATION
	HÉBERGEMENT



		
	Très petits prix
	moins de 15€
	moins de 55€



		
	Petits prix
	de 15 à 25€
	de 55 à 75€



		
	Prix moyens
	de 25 à 40€
	de 75 à 110€



		
	Prix élevés
	de 40 à 60€
	de 110 à 160€



		
	Prix très élevés
	plus de 60€
	plus de 160€



			


	




lo scontrino


C’est le ticket de caisse, la facture. En Italie, on fonctionne à l’inverse de la France. On commence par acheter à la caisse son café ou sa pâtisserie et, muni du ticket, on va réclamer son dû au comptoir. On vous donnera le scontrino pour n’importe quel achat, même mineur : en fait, l’État a imposé cette mesure à tous les commerçants (et aux clients qui, sous peine d’amende, doivent la réclamer si elle n’est pas donnée) afin d’éviter les fraudes fiscales.


CARTE D’ÉTUDIANT


La carte internationale d’étudiant (International Student Identity Card) permet d’obtenir des réductions (entrée dans les musées, transports, accès aux auberges de jeunesse...). Munissez-vous d’un certificat de scolarité, d’une photo d’identité et de 13€ et rendez-vous auprès d’une des agences agréées, également des possibilités d’achat en ligne. www.isic.fr

en France


ISIC France Pour 13€, la carte d’identité internationale des étudiants, et aussi des lycéens, collégiens et personnes en formation à temps complet, donne accès à de nombreux services et réductions (voyage, vie quotidienne, culture et loisirs) dans 126 pays. Les moins de 30 ans pourront bénéficier d’avantages similaires en achetant une carte IYTC à 13€ (International Youth Travel Card). 2, rue de Cicé 75006 Paris Tél. 01 40 49 01 01 info@isic.fr www.isic.fr

en Belgique


ISIC Belgique Achat uniquement en ligne. www.isic.be

en Suisse


STA Travel Rue Rousseau, 29 1201 Genève Tél. 058 450 49 00 http://fr.statravel.ch

au Québec


Via Rail 3, place Ville-Marie Montréal Tél. 1 888 842 7245 www.viarail.ca

Voyages Campus 407, bd de Maisonneuve Est Montréal Tél. 1 800 667 2887 www.travelcuts.com

CARTES ROUTIÈRES


Indispensables, les cartes Michelin n°431 Italie du Sud et, pour le Latium, n°430 Italie Centre. Sur place, vous pouvez vous procurer l’Atlante Stradale d’Italia del Centro et l’Atlante Stradale d’Italia del Sud (19,50€) éditées par le Touring Club Italiano. De bons plans de ville (Naples, Rome...) sont aussi disponibles sur place.


DÉCALAGE HORAIRE


L’Italie marque une heure d’avance par rapport à l’heure GMT en hiver (GMT + 1), 2 heures en été (GMT + 2). L’heure est donc la même qu’à Paris, Bruxelles ou Berne. Quand il est 12h à Rome, il est 6h à Montréal.


DOUANES


La Belgique, la France et l’Italie appartiennent à l’espace douanier européen dit de Schengen. Espace où la circulation des marchandises n’est soumise à aucune taxe ni restriction de quantité, tant qu’il s’agit de consommation personnelle. En vertu d’accords bilatéraux entre la Suisse et l’Italie, les citoyens suisses n’auront pas à déclarer les produits les plus courants. Quant au Canada, extérieur à l’espace de Schengen, ses échanges avec l’Italie sont régis par les règles suivantes : chaque visiteur pourra emporter avec lui, sans payer de taxes en douane (duty-free), un maximum de 200 cigarettes (ou 50 cigares), 2l de vin ou 1l d’alcool fort, 60ml de parfum, ses effets personnels (rubrique incluant matériel de camping, appareil photo avec 10 pellicules, caméscope, appareil audio, instrument de musique). Les amateurs de sports et de loisirs peuvent également introduire dans le pays, sans frais de douane : une canne à pêche, un vélo, une paire de skis, une raquette de tennis ou encore un équipement de golf. Quant aux devises étrangères émises sous forme de pièces, billets ou encore chèques de voyage, aucune limite n’est fixée.


MISE EN GARDE : LA CONTREFAÇON L’Italie est le premier pays d’Europe en termes de consommation et de production de contrefaçons. Rome, Naples... les grandes villes sont les repaires privilégiés des vendeurs à la sauvette qui proposent leur marchandise à proximité des sites touristiques. Ce fléau inquiétant touche principalement les grandes marques de luxe de l’industrie du cuir (Vuitton, Yves Saint Laurent...) et de la mode (Versace, Armani, Lacoste, Dior, Chanel...). Attention, donc, si vous vous laissez tenter. Malgré votre bonne foi, vous êtes passible de sanctions douanières et pénales (confiscation de l’objet copié, amende pouvant atteindre deux fois la valeur du produit authentique...). Restez vigilant !

ÉLECTRICITÉ


De même type qu’en France et qu’en Europe (220V, 50HZ, prises mâles à deux fiches circulaires), cette conformité ne devrait embarrasser que les ressortissants d’Amérique du Nord, qui devront se munir d’un adaptateur et d’un transformateur.


FÊTES ET JOURS FÉRIÉS


fêtes populaires et religieuses


Il est impossible d’oublier que l’on se trouve ici en terre papale ! Le moindre village a son saint patron, fêté dans la liesse une fois par an, ce qui donne lieu à des retrouvailles entre les autochtones et les “expatriés”. Dans le Sud, la ferveur religieuse s’exprime avec exubérance, dans des rituels parfois proches de la magie (processions pour la semaine sainte, crèches vivantes, etc.). D’autres fêtes, carnavals ou sagre (sortes de kermesses à thème) jalonnent l’année selon les saisons et les travaux des champs, faisant souvent la part belle aux spécialités régionales : fête du jambon et du melon, fête des pâtes... Renseignements en France auprès de l’ENIT, cf. Offices de tourisme F, ou, sur place, dans les différents points d’accueil.



calendrier des jours fériés, fêtes et manifestations


JOURS FÉRIES




	1er janvier

	Capodanno Jour de l’an




	6 janvier

	Epifania/Befana Épiphanie




	Mars-avril

	Lunedì di Pasqua, Pasquetta Lundi de Pâques




	25 avril

	Liberazione del 1945 Libération




	1er mai

	Festa del Lavoro Fête du Travail




	2 juin

	Festa della Repubblica Fête de la République




	15 août

	Festa dell’Assunta, Ferragosto Assomption




	1er novembre

	Ognissanti Toussaint




	8 décembre

	Immacolata Concezione Immaculée Conception




	25 décembre

	Natale Noël




	26 décembre

	 Santo Stefano Saint-Étienne




	31 décembre

	San Silvestro Saint-Sylvestre
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